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F-.       P  'l  R  T  I  E 


V^u'iLr  cft  admirable  cet  ordre  fubiime  qui  règne 
dans  toute  la  nature;  comme  tout  y  brille  de  la  fa- 
gefie ,  de  la  prévoyance  du  Créateur!  le  pbiiofophe 
efl  pénétré  d'une  émoiion  profonde  quand  il  obrerve 
cet  immenfe  horizon  <,  lorfqu'il  analyie  les  ditierens 
objets  qu'il  y  rencontre,  pendant  qu'il  en  recueille  les 
réfultats  les  plus  merveilleux.  C'efl:  particulièrement 
dans  l'étude  des  corps  organifcs  &  furtout  dans  celle 
des  animaux,  que  nous  avons  continuellement  lieu  de 
remarquer    celte    Tagefle  ineffable ,  cet  ordre   de  rap- 
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ports ,  cette  harmonie  fuivant  laquelle  tout  fe  lie  pour 
tendre  fans  cefTe  à  des  vues  confervatrices. 

De  même  que  dans  le  Ciel  le  mouvement  des  aÛres 
&  fur  la  terre  celui  de  tous  les  êtres  inorganiques  efi 
réglé  par  cette  grande  loi  dont  la  découverte  a  immor- 
talifé  Newton  ;  de  même  l'économie  animale  eft  régie 
par  des  lois  immuables  ,  dont  la  plus  belle  dirpofitionr 
efl  que,  la  nature  5  en  donnant  à  l'animal  des  moyens 
y  de  diftinguer  ce  qui  lui  convient  &  ce  qui  lui  eft  nui- 

fiblea  lui  fournit  en  même  temps  des  réfiftances  à  oppo- 
fer  aux  objets  deftruéteurs  auxquels  il  ed  continuelle- 
ment en  butte. 

^  Le^  idées  defenfibillU^  de  plalfr  &  de  douleur^ 
de  défir  &  d*averfion^  fe  préfentent  naturellement  àr 
nous;  &  nous  arrivons  à  TétablilTement  des  palTions- 
comme  conféquence  nécefTaire  de  la  vie  à^%  animaux, 
comme  principal  moyen  confervateur. 

L'animal  trouve  parmi  les  objets  qui  l'environnent 
les  moyens  d'entretenir  Ta  vie  &  de  propager  Ton  eTpèce, 
Mais  à  côté  de  ce  qui  efl  propre  à  fatisfaire  fes  befoins 
fe  trouvent  une  infinité  d'êtres  qui  lui  font  nuifibles. 
Il  a  donc  fallu  que  l'animal  fût  doué  de  la  fenfibilitéy 
de  cette  propriété  précieufe  au  moyen  de  laquelle  il 
reconnaît  &  diftiiigue  les  fubftances  qu^il  doit  admettra 
comme  étant  en  rapport  avec  fon  économie  &  celles 
qu'il  doit  rejetter  comme  lui  étant  contraires. 

Le  pîaifir  nous  indique  que  telle  chofe  nous  efl 
avantageufe,  la  douleur  que  telle  autre  nous  efl  fu- 
"tiefte.  Et  félon  que  nous  jugeons  que  l'objet  extérieur 
efl  ou  n'eft  point  en  rapport  avec  notre  organifaiion» 
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il  s'élève    €n   nous  des  mouvemens  qui   ont  des  di- 

teélions  dilTérentes. 

'  Dans  le  premier  cas  ces  ràouvemens  tendent  à  nous 
porter  au  devant  des  imprelTions ,  à  donner  la  plus 
grande  exteiifion  aux  organes  de  nos  fens,  à  nous  faire 
en  quelque  forte  épanouir  toutes  les  extrémités  nerveu- 
fes  pour  fentir  par  le  plus  de  points  poiTible,  Dans 
le  fécond  cas,  c'eft-à-dire  fi  Timpreflion  eft  ou  doit 
être  douloureufe  ,  toute  notre  économie  reçoit  fubite- 
ment  une  impulfion  contraire  ,  tous  nos  organes  fentans 
font  dans  un  état  de  conflriélion  ,  préfentent  ainfî  la 
moindre  furface  ,  pour  éviter  autant  que  pofTible  les 
atteintes  de  Tobjet  nuifible.  Et  enfuite  fi  nous  nous 
en  fentons  capables,  la  réaétion  fuccède,  les  forces  fe 
reportent  à  l'extérieur ,.  nous  employons  tous  nos 
moyens  pour  combattre  notre  ennemi  &  le  faire  difpa- 
raîire.  Ces  mouvemens  intérieurs ,  nous  les  appelons 
les  Pajp.ons.  Elles  font  une  condition  nécelTaire  de 
notre  ofganifation.  Elles  font  les  relforts  de  notre  ma^ 
chine.  Sans  pafiions  nous  fommes  fans  aélion.  Les 
paffions ,  ^\\.  Voltaire  ^  font  les  vents  qui  enflent  les 
voiles  du  vaifieau  ;  quelquefois  elles  le  fubmergent , 
tuais  fans  elles  il  ne  pourrait  voguer. 

Voilà  les  pafiions  primitives  ;  elles  nous  font  cotn- 
Inunes  avec  les  animaux.  Mais  l'homme  a  reçu  de  plus 
qu'eux  les  plus  nobles  facultés,  celle  de  former  dt^s 
idées  ,  de  les  réfléchir,  d'en  faire  des  abftraéli -ns .  celle 
de  tranfmetire  {t^  penfées  à  autrui.  Le  rapprochement 
des  hommes  ,  la  communication  mutuelle  de  leurs 
idées,  de  leurs   lu:\îièies5   de   leurs  t^icns ,    de  leurs 
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vices  &  de  leurs  vertus,  le  monde  moral  enfin  ert 
donc  naturel. 

La  vie  fociale  tient  à  la  nature  de  Thomme  &  efl 
fon  apanage.  Mais,  par  Tabus  qu'il  en  fait,  rhomme 
va  puifer  le  malheur  à  la  fource  qui  ne  devait  lui  pro- 
curer que  les  plus  douces  jouifîances.  Ce  font  ces 
abus  qui ,  en  multipliant  Tes  défirs  à  l'infini ,  produi- 
fent  en  lui  une  foule  de  befoins  de  convention ,  dont 
la  fatisfadion  devient  aufli  nécelTaire  que  celle  àes  be- 
foins réels.  De- là  naifient  la  plupart  de  ces  paiïîonfi 
fadices  qui  font  en  général  fi  orageufes  telles  que 
l'amour  moral,  le  délir  infatiable  des  honneurs,  de  la 
gloire,  de  la  célébrité,  des  richelfes» 

L'imagination ,  cette  belle  faculté  qui  feule  nous 
met  à  une  û  grande  diftance  dts  animaux^  qui ,  fi  elle 
était  confiamment  bien  dirigée,  ne  procurerait  à  l'hom- 
me que  du  plaifir  ;  l'imagination  ,  dis-je,  ne  lui  caufe 
fouvent  que  des  fouEPrances.  Elle  lui  repréfente  fans 
cefle  les  objets  qui  ont  donné  nailTance  à  Tes  paffions, 
les  lui  offre  avec  des  couleurs  différentes  ^  lui  crée 
même  des  êtres  qui  n'ont  jamais  exifté,  le  met  aiiVfi. 
dans  l'erreur,  lui  donne  de  faux  erpoirs,  produit  en 
lui  une  infinité  de  défirs  infenfés  qu'il  ne  peut  faiif- 
faire  &  qui  parconféquent  deviennent  la  fource  de 
chagrins  fans  nombre. 

-n  Dans  l'homme ,  dit  BufTon  ,  le  plaifir  &  la  douleur 
phyfiques  ne  font  que  la  moindre  partie  de  Ces  peines 
&  de  fes  plaifirs  ;  fon  imagination  qui  travaille  conti- 
nuellement, fai  tout  ou  plutôi  ne  t'ait  rien  que  pour 
fon  malheur  j  car  eile  ne  préfente  à  i'ame  que  dQS  fan- 


(5) 

t 

tomes  vains  ou  des  images  exagérées  &  le  force  à  s'en 
occuper;  plus  agitée  par  ces  illufions  qu'elle  ne  peut 
Têtre  par  des  objets  réels,  Tame  perd  fa  faculté  de 
juger  &  même  fon  empire  ;  elle  ne  compare  que  des 
chimères  ,  elle  ne  veut  plus  qu'en  fécond  &  fouvent 
elle  veut  l'impofTible;  fa  volonté  qu'elle  ne  détermine 
plus,  lui  devient  donc  à  charge;  es  défirs  outrés  font 
des  peines,  &  fes  vaines  efpérances  font  tout  au  plus 
de  faux  plaifirs,  i^m  difparailfent  &  s'évanouifTent  dès 
que  le  calme  fuccède  &  que  l'ame  reprenant  fa  place, 
vient  à  les  juger.  « 

L'imagination  efl:  toujours  en  raifon  de  la  fufcepti- 
bilitc  nerveufe,  qui,  elle  même,  eft  en  général  toujours 
proportionnée  à  l'aétivité  de  l'imagination.  Tout  ce  qui 
développe  l'une  ou  l'autre  eft  caufe  de  la  plus  grande 
violence  des  palTions  &  de  la  plus  grande  fréquence 
de  leurs  accès. 

Elle  n'eft  point  idéale,  elle  eft  approuvée  par  l'ob- 
fervation ,  cette  théorie  de  Pythagore  qui  veut  entreter 
nir  la  falubrité  du  corps,  en  ayant  foin  de  modérer  toutes 
les  pafîîons  de  l'ame,  par  l'étude  de  laphilofophie  & 
(des  fciences  fpéculatives,  par  le  fpedlacle  paifible  ôqs 
folitpdes  agréables  &  en  général  par  tous  les  moyens 
qui  portent  le  calme  dans  les  fens  extérieurs,  &  font 
paiTer  jufque  dans  l'ame,  les  douces  affedions  de  nos 
yeux  &  de  nos  oreilles  (  i). 

C'eft  avec  raifon  que  J.  Jacques  ,  (2)   établit  que 


(i)  Voyez  Encycl    méth.  art.  Hygiène* 
p)  Difcours  fur  Tlnégalité. 

A  3 


(  6  ) 

PàCcroifTement  de  nos  befoins  ^  de  nos  pafTions  fuit 
toujours  celui  de  nos  connaifiances.  N*e{l-ce  pas  ea 
propertion  de  la  civrlifation  ,  que  s'accroît  cette  vanité, 
cette  émuration  avec  laquelle  tous  les  arts  font  cultivés? 
ÏV'ell-ce  pas  chez  les  peiTples  les  mieux  civilifés,  que 
fe  trouvent  cette  adllvité  prodigieufe,  cette  tendance 
i  de  nouveaux  plans  ,  à  de  nouvelles  entreprifes?  L'ima- 
gination n'y  e(l-eîîe  pas  fans  cefTe  à  la  recherche  de 
tout  ce  qui  peut  tendre  au  perfeflionnenient  du  genre 
humain  ?  Oa  fe  forme  de  nouvelles  relations,  on  s'im- 
pofe  de  nouveaux  devoirs  ,  on  fe  crée  de  nouveaux 
befoins.  Des  pafîions  nouvelles  s'allument  tontinuelie- 
ment.  On  veut  fans  cefTe  fe  répandre  au-dehors  pour 
courir  bien  loin  après  le  bonheur  qu'on  trouverait  fans 
^eire  fi  on  le  cherchait  auprès  de  foi.  St-Evremond, 
a  dit  qu'iV  n'eft  pas  tocjonrs  bet"bin  de  la  jouif- 
fance  des  plaifirs ,  &  que  il  on  fait  on  bon  ufage 
de  îa  privation  des  douleurs,  on  rend  fa  condition 
allez  heure ufe. 

L'éducation,  îa  manière  de  vivre,  les  diflférentes 
habitudes  des  habitans  des  villes  font  bien  proprés  à 
produire  un  excès  de  fufceptrbilité  nerveufe  &  par 
conféquent  à  favorifer  la  naiCance  &  la  véhémence  des 
paiiioas.  Autli  obferve-t-oii  ces  dernière»  fous  tomes 
les  formes  dans  les  grandes  cités.  L'éducation  morale 
y  étant  fouvent  oppofée  ans  lois  de  la  nature  ,  con- 
trarie Téducation  phyiique.  Le  développement  précoce 
àts  facuUés  Intel le<ftueîles  fe  faifant  aux  dépens  da 
phyfique,  établit  de  très-bonne  heure  la  prédominance 
du  fyftème  nerveux  ,  produit  en  conféquence  Texaltatixin 
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6e  r imagination  h  donne  ainfi  naifTance  à  une  foaîe  de 
déCrs,  avant  que  Torganifation  phyfique  de  l'individa 
loi  pernKite  de  les  fatisfaire.  Dans  l'âge  mur,  la  diffé- 
rence des  rangs  &  des  fortunes  TexpoTe  continuellement 
à  rarabition^  à  la  foi f  de  l'or,  à  Tenvie,  &c. 

L'état  de  repos  dans  lequel  vivent  la  plupart  des 
faabitans  des  viîles  &  auquel  fouvent  les  oblige  la  nature 
de  leur  profelTion  ,  nuit  fingulièrement  au  développe- 
ment du  fyftènie  mufculaire  &  favorife  celui  du  fyflènie 
nerveux.  Cette  inadivlté  phyHqae ,  d'ailleUtTS ,  permet 
le  travail  de  leur  imagination  &  produit  ainfi  une 
adivité  morale  qui,  la  plupart  du  temps,  leur  efl 
pernicieufe. 

Les  époques  des  orages  pcîitiqrres  font  ks  plus 
fertiles  en  psSions,  Chacun  alors  cherche  à  fe  donner 
une  nouvelle  fphère  d'aélivité,  chacun  forme  des  âéfirs 
infenfés;  c'eft  alors  que  fe  développent  les  pafïions  de 
toute  efpèce;  c'efl  alors  qu'elles  font  dans  toute  leur 
véhémence  &  qu'elles  caufent  à  l'économie  animale  les 
plus  grands  délbrdres.  Nous  avons  vu  récemment  ces 
violentes  agitations  qui  changent  toutes  les  conditions, 
qui  bouleverfenî  toutes  les  fortunes.  Audi  avons  nous 
obfervé  un  grand  nombre  de  maladies  caufées  par  les 
affedions  murales  auxquelles  chacun  s'eft  trouvé  espcfé 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire. 

Les  différens  organes  dont  rafTembiage  ccnflitue 
l'être  organifé  ont  une  (Irudtcre  ,  une  fituation  déter- 
minée. Leurs  attributs,  leurs  propriétés,  leurs  fondions 
font  établis  de  manière,  que  de  leur  correfpondance, 
d-e  leur  infiuence  réciproque ,  de  leur  harmonie  enfin 
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rjéuihent  Ici  vU  &  la  fàntL  Mais  tous  les  êtres  tie  foiU 
point  organii'cs  de  la  môme  manière  ;  il  y  a  une  gra- 
dation, &  ranimai  le  mieux  organifé  e(l  celui  dont  la 
niachine  efl:  la  plus  compliquée  &  en  même  temps  la 
plus  facile  à  déranger.  L*hpmme  ,  à  une  organifatiou 
très-compliquée  joint  cette  fenfibilité  éminente  ,  dont 
l*extrême  étendue  &  la  finefle  le  mettent,  il  efl  vrai, 
ipHniment  au-de(lus  des  autres  animaux  mais  ne  ren- 
dent que  d'avantage  fqn  économie  fingulièrement  fuf- 
çeptible  d'être  troublée  à  la  moindre  occafiop.  Et  les 
paflions,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  dépendent  de 
fqn  organifation;  cz%  mouvemens  intérieurs,  que  la 
nature  fufcite  en  lui  dans  des  vues  confervatrices ,  les 
paffions,  dis- je,  offrent  fouvent  chez  rhpmme  une 
violence  &  une  durée  yiçieufes  qui  altèrent  les  forcer 
vitales ,  changent  l'ordre  &  le  mode  des  fonflions ,  ^ 
troublent  ainfi  cette  harmonie  qui  conftitue  la  fanté. 
Tant  il  eft  difficile  à  Thomme  de  conferver  cet  équi- 
libre qui  devrait  continuellement  régner  entre  Tes  défirs 
&  les  facultés  qui  doivent  lui  fervir  à  les  fatisfaire. 

Les  pafTions  étant  dans  le  cas  de  produire  une 
imprefTion  fâcheufe  fur  l'homnie  en  état  de  fanté,  on 
peut  juger  combien  elles  doivent  lui  être  pernicieufes 
dans  l'état  de  maladie,  où  prefque  toujours  l'exaltatioa 
de  là  fenfibilité  rend  les  impreffions  extrêmement  vives. 

Il  eft  très-difficile  de  déterminer  exactement,  d'une 
manière  générale,  cette  influence  des  paffipns  fur  la 
conftitution  phyfîque  de  l'homme.  Car  elle  varie  à 
l'infini.  Mais  remarquons  cependant  que  toutes  les 
affeétions  vives  de  l'ame  ont  un  effet  commun  qui  efl 
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de  porter  primitivement,  fur  les  organes  qui  avoifinenî 
le  diaphragme,  une  impreffion  qu'on  ne  peut  décrire. 
Les  autres  effets,  qui  font  fécondaires,  offrent  ches^ 
les  dififérens  individus ,  autant  de  différences  qu'en  pré- 
Tentent  la  difpofition  des  forces  vitales  &  par  conféquent 
la  fenfibilité  ,i  dont  les  paflions  font  un  des  réluliats. 
Ainfi,  pour  que  nous  ayons  des  titres,  des  points 
principaux  auxquels  nous  puifiions  rapporter  les  diffé- 
rens  effets  des  paîfions ,  nous  devrons  examiner  l'état 
de  la  fenfibilité  dans  Içs  çirconftances  principales» 
Nous  d'^vrons  obferver  fes  variétés  dans  les  diflérensi 
tèmpérammens  ,  dans  les  fexes.  Nous  devrons  appré- 
cier l'influence  qu'elle  reçoit  des  révolutions  des  âges> 
des  climats,  des  faifons,  de  l'abfence  ou  de  ia  pré- 
fence  de  la  lumière  &  enfin  de  certains  états  patho^ 
Ipgiques, 

En  prëfentapt  ainfî  les  principales  variétés  de  la  fen- 
fibilité ,  nous  verrons  qujel  eft  le  caraûère  des  paflions 
qui  en  dérivent  5  à  quelles  affedions  chacune  de  ces 
variéiés  efl  fujette.  Il  me  femble  que  c'ell  le  feul 
moyen  de  parvenir  à  notre  but;  la  feule  manière  d'y 
procéder  avec  ordre.  Nous  nous  garderons,  dans  cet 
examen,  de  nous  laifler  entraîner  aux  courants  de 
notre  imagination.  Nous  rejetterons  toute  hypothèfe^ 
cjuelqu'ingénieufe,  quelque  fpécieufe,  quelqu'attrayante 
qu'elle  foit.  Nous  ne  parlerons  que  d'après  l'obfer* 
yation  &  nous  tâcherons  ainfi  d'éviter  l'erreur  &  d'ar- 
îiver  à  la  vérité. 
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TEMPÉRAMENS. 

Pour  peu  que  nous  voulions  comparer  Thomme  en 
^lat  de  fanté  à  fon  femblable,  nous  voyons  combien 
les  individus  de  refpèce  humaine  diffèrent  entre  eux, 
combien  de  traits  les  diftingnent  ,  nous  remarquons 
cette  grande  diverfité  de  rapports  qui  fe  trouve  entre 
les  parties  qui  conftiiuent  leur  organifation.  Nous 
trouvons  dts  nuances  multipliées  à  l'infini  dans  la 
difpofition  ,  dans  la  ftruéture ,  dans  le  volume  des 
.organes.  Nous  obrervons  furtout  dans  la  répartition 
des  forces  vitales  &  particulièrement  dans  celle  de  la 
fenfibilité,  les  différences  d'où  découlent  celles  quî 
lèguent  dans  l'énergie  des  fydêmes  &  même  dans  ]qs 
fcniélians  de  certains  organes.  Et  la  fenfibilité  morale 
tiran^  Ton  origine  de  la  même  fource  que  la  fenfibilité 
phyfique  ,  nous  jeconnaîtrons  que  la  nature  des  pen- 
chans,  le  caradère  des  affedtions  morales,  en  fuivent 
prefqu'entièremcnt  les  variétés. 

En  examinant  d'abord  les  principales  différences 
qui  fe  trouvent  dans  les  fyfiémes  généraux  dont  fç 
compofe  l'économie  animale,  nous  verrons  des  hom- 
mes fe  faire  remarquer  par  l'excès  des  foîides  fur  les 
liquides,  d'autres  par  celui  des  liquides  fur  les  folides; 
chez  les  uns  le  fyftême  lymphatique  en  excès  fur  le 
fanguin^  chez  les  autres  une  difppfition  contraire,  & 
certains  individus  doués  d'un  mélange  affez  heureux 
de  ces  deux  fyfiêmes.  Nous  en  trouverons  chez  qui 
le  fyfiême  mufculaire  fera  extrêmement  développé, 
d'autres  chez  lefquels  il   fera  très-peu  marqué, 
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Si  nous  portons  enfuiie  notre  attention  fur  les  dif- 
férences conftitutionnelles    que  préfentent   les  difpofi- 
tiôns  fpéciales  de  diverfes  régions  &  même  de  certains 
organes,   (ce    qui    eft    très- important   à    remarquer) 
nous  obfervons  que  chez  les  uns  la  pléthore  fanguine 
afFefte  les  régions  fupérieures,  que  chez  d'autres  elle 
affedle  la  région  pectorale,  &  chez  d'autres  la  région 
lombaire.    Nous  voyons  les  uns  avoir  une  dirpofitioii 
aux  engorgemens  lymphatiques  dans  les  régions  fupé- 
rieufes  ,  d'autres  dans  la  poitrine  ,  d'autres  dans  Tab- 
domen.   L'un  nous  ofFre  la  prééminence  du  cerveau  , 
celui-ci   la   prééminence  des   poumons,    celui-là    la 
prééminence    de    l'eftomac.     Des    indiviiius    ont    des 
appétits  vénériens  exceffifs,  d'autres  font  d'une  chaf- 
teté  peu  ordinaire.    On  en  voit  qui  ont  une  voracité 
étonnante.  Il  en  eft  qui  font  pris  d'une  diarrhée  habi- 
tnelle  ;   il  en  eft    qui  font  .affeétés  d'une  conftipation 
extraordinaire  ,  quelques-uns  éprouvent  une  excrétion 
habituelle  d'une  mucofité  vifqueufe  gluante  qu'on  nomme 
communément   pituite.    Quelques- autres  ,    ayant    une 
dirpcfition  qui  n'eft  pas    moins  remarquable  ,  font  de 
temps  en  temps  fujets  à  ces  évacuations  bilieufes  fou- 
vent  excefîives  appelées  déhordemens  de  hile  ^  évacua- 
tions indépendantes  de  cette  manière  d'être  qui  conf- 
titue  le  tempérament  appelle  bilieux. 

Il  ferait  trop  long  de  donner  la  férié  de. toutes  les 
notions  qui  compofent  la  connaiflance  complète  du 
tempérament.  Je  viens  d'expofer  rapidement  les  titres 
des  principales  différences  qu'on  remarque  chez  les 
individus  de  l'efpèçe   humaine  en  état  de  fanté.    J'ai 
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choifi  les  variétés  les  plus  importantes,  celles  qui 
ont  fur  la  vie  &  fur  la  famé  une  influence  itidubitable. 
^Elles  font  toutes  déterminées  par  la  manière  dont  eft 
repartie  la  fenfibilité  ,  ce  grand  reflbrt  de  la  vie. 
Et  robfervation  la  plus  authentique  ,  la  plus  impar- 
tiale nous  fait  voir  continuellement  la  correfpondance 
qui  règne  entre  les  affections  morales,  &  toutes  ces 
différences  conftitutionnelles;  auffi  l'étude  des  tempéra- 
xnens  eft  un  objet  abfolument  néceffaire  pour  le  déve- 
loppement de  mon  fujet. 

La    manière   particulière    dont ,    fous   tous  les  rap- 
ports,  font  organifés  les  différens  individus,  conftitue 
donc   pour  chacun  d'eux  fon  tempérament,  fon  idio- 
fyncrafie.    Cette   organifation  particulière   établit  donc 
aufli  pour  chacun  d'eux  fa  condition  morale  en  déter- 
minant la  nature  de  Tes  penchans  &  de  fes  affedtions. 
Et   chaque  homme    ayant   ainfi ,    au   phyfîque    &  ai^ 
moral,  une  phyfîonomie  qui  fait  qu'aucun  ne  relTem- 
ble  parfaitement  à  un  autre,  il  règne    dans    les  tem- 
péramens  une  variété  infinie  ,  dont  le  médecin  obfer- 
vateur  acquiert    chaque  jour  les  notions  dans  l'exer- 
cice de  fon   art ,  mais  dont  je  ne  puis  ,   fans  rifquer 
d'êtrp  confus,  expofer  ici  que  les  principales  nuances. 
Pour  faire  cette  expofition  il  me  faut  une  méthode  , 
j'ai  befoin  de   clafFer   les   tempéramens   comme  on  le 
fait  pour  la  defcription  des  maladies  dont  auffi  aucune 
ne  reffemble  parfaitement  à  une  autre   Car  la  nofologie 
eft  la   claffification  des    différentes   manières  d'être  du 
principe    vital    lorfqu'il    efl    affe£lé    morbifiquement , 
tandis   que   la  claffification  des   tempéramens   eft   ui^ 
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orcîre  que    Ton    établit  pour  examiner  les    diîFérens 
modes   du  principe  vital   en  état  de  fanté. 

Les  clalTifications  des  tempéramens  faites  par  les 
anciens ,  quoique  regardées  comme  un  des  plus  beaux 
nionumens  qu'ils  nous  aient  laifîé  ,  n'en  font  pas 
liiôins  incertaines  &  hypothétiques.  Quoi  de  plus 
vague  en  effet  que  cette  diftindion  des  tempéramens 
en  chauds  ^  froids^  f^cs  ^  humides?  La  dénomination 
de  fanguin  ,  bilieux  y  pttuiteux  ,  mélancolique  qu'ils 
avaient  auflî  adoptée ,  en  la  fondant  fur  la  prédomi- 
nance de  leurs  quatre  humeurs  principales,  doit  être 
aufli  rejetée  d'après  les  connaiffances  que  les  moderneâ 
ont  acquifes  en  anatomie  &  en  phyfiologie. 

Ces  différentes  raifons  m'ont  déterminé  ^  admettre 
3a  méthode  du  profeffeur  Halle.  La  diflindlion  qu'il 
a  adoptée  pour  les  tempéramens  me  paraît  établie  fur 
des  fondemens  bien  plus  certains  &  nous  fait  con- 
naître un  grand  nombre  de  variétés  très-importantes, 
dont  les  cara6tères  ne  fe  trouvaient  pas  compris  dans 
les   grandes    claffes  qu'on  avait  adoptées   avant  lui. 

Examinons  d'abord  l'état  de  ïa  fenfibilité  dans  les 
individus,  chez  qui  le  fyfléme  lymphatique  e(l  en  excès 
fur  le  fanguin  ^  ce  qui  répond  a  peu-près  à  ce  que  les 
anciens  appellàient  tempérament  pituiteux.  Ces  indivi- 
dus ont  l'habitude  extérieure  du  corps  molle,  lâche,  la 
peau  d'un  blanc  de  lait ,  douce,  peu  velue,  les  yeux 
grands,  languifians,  ordinairement  bleus ^  les  cheveux 
blonds  ou  châtains  ;  ils  ont  fcuvent  une  efpèce  de 
bouffifure  qui  leur  d(  n  e  un  ^aux  embonpoint.  Les 
mufcles  iont  plonges  dans   un  tiffu  cellulaire  don  le 
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jjeu  de  ton  ,  la  lasité  &  la  niol'tlTe  femblent  paTaîyfef 
îe  mouvement  des  organes  mufculaires  &  caufer  ainfi 
la  lenteur  dans  les  mouvemens  qui  caradérife  ce  tem- 
pérament. Ces  caraftcres  conviennent  aufli  en  général  à 
la  furabondance  des  parties  liquides  fur  les  parties  foîides. 
La  fomme  de  la  renfibilité  ,  des  éléraens  de  la  vie 
efl  peu  confidcrable  dans  les  perfonnes  de  ce  tempé- 
rament. Les  fonflions  s'y  font  avec  peu  d'adlivité^ 
fouvent  même  elles  font  imparfaites.  Auffi  efl-ce  dans 
cette  clafîe  qu*on  trouve  ceux  qui  fupportent  le  plus 
faciicment  la  faim.  Les  fonclions  du  cerveau  s'y  font 
avec  lenteur;  ces  individus  n'ont  prefque  point  d'ima- 
gination. Mais  comme  ils  ont  peu  d'idées  à  comparer, 
ils  ont  ordinairement  un  jugement  très-fain.  Ils  font 
doux  ,  paifiblcs. 

Le  caradère  de  leurs  pafiions  fuit  abfolument  la  fai- 
bleffe  de  leur  conflitution  phyfique.  Les  défirs  même 
de  l'amour  font  aufii  faibles  chez  eux  que  Tappétit  des 
alimens;  aufli  a-t-on  dit  que  les  femmes  de  ce  tempé- 
rament n'étaient  point  nées  fous  la  planète  de  Vénus. 
Ces  individus  n'ont  pas  de  grandes  jouifTances  ,  mais 
ils  n'éprouvent  point  de  grandes  peines.  Cette  apathie, 
cette  indolence,  cette  froideur  de  l'imagination,  enB4i 
cette  tranquillité  phyfique  &  morale  fait  qu'ils  font 
fans  befoins,  fans  défirs,  fans  ambition.  Ils  font  tout 
par  habitude,  obalTent  fans  peines  &  fuirent  paifible- 
mcnt  les  traces  de  leurs  ancêtres. 

Comme  ils  font  fans  beToins  ,  fans  défirs,  ils  s'expa- 
trient rarement  &  tiennent  fmgulièrement  à  leur  pays  ; 
aufli  font-ils  les  plus  difpofés  à  la  nofialgie. 
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.  Les  paiïîons  lentes,  la  triftefîs,  la  cnînîe  hablîuelle 
fcmt  les  feules  dont  nous  ayons  à  obferver  ctiez  eus 
les  effets  morbifiques. 

Avant  de  pifler  à  la  defcription  d'un  autre  tcrapt'ra- 
ment ,  qu'en  me  permette  une  remarque  qui  eft,  à  la 
vérité,  une  anticipation  fuf  ce  que  j'ai  à  dire  pour  le 
tempérament  nerveux,  anticipation  que^  cependant, 
il  efl  elTentiel  de  faire  ici,  parce  qu'il  s'agit  d'une  ckofe 
extrêmement  Taillante.  Le  tempérament  que  je  viens  de 
décrire  eft  bien  le  tempérament  lymphatique,  le  pitni. 
teux  des  anciens  Pour  qu'il  foit  abto^ument  tel,  il  fau: 
que  le  fyflcme  nerveux  ait  très-peu  d'activité.  Car  » 
fi  différentes  eau  les  telles  que  l'éducation,  la  manière 
de  vivre  &c- viennent  à  l'y  développer ,  cette  augmen- 
tation du  ryfîéme  nerveux  change  totalement  la  partie 
morale,  tamët  que  le  phyûque,  l'habitude  extérieure 
du  corps  re lient ,  à  peu  de  chofes  près,  dans  le  m^me 
étar.  Il  en  réfulte  une  grande  mobilité  ,  un  caractère 
verfatil ,  incondant ,  une  vivacité  &  une  promptitude 
extrême  dans  les  fenfations,  dans  les  idées  &  les  dé* 
terminatioBS.  Tel  eft  le  caradère  de  beaucoup  de  fem- 
mes des  villes. 

Les  imiividus  chez  qui  le  fydême  fanguin  eft  en 
excès  ont  la  peau  ieche,  d'un  rouge  fombre,  olivâtre, 
couverte  de  poils  noirs  &  rudes  ;  les  cheveux  noirs  ^ 
fouvent  crépus,  les  yeux  noirs,  vifs,  &  perçans.  Leurs 
formes  faillantes  &  dures  annoncent  peu  d'embonpoint: 
mais  autant  les  hommes  de  la  c'affe  précédente  font 
faibfes  ,  autant  ceux-ci  font  forts.  Autant  chez  les  autre:? 
la  vie  eft  peu  active,  autant  chez  ceux-ci  les  fgncuoiij 
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s*iexécutent  rapidement.  L'excès  de  fenfibilité  dont  ilS 
font  preCque  toujours  doués  ,  produit  en  eux  une  vi- 
vacité extrême  dans  les  afFedions  &  les  met  dans  un 
^làt  (Continuel  de  paîTion.  Leur  vive  rufceptlbilité  les 
tend  très-difpole^  à  la  colère  qu'ils  portent  quelquefois 
jufqu'à  la  fureur.  Letir  colère ,  dit  Clerc ,  ell  celle 
à* ^ichilh  ,  leur  haine  efl:  celle  de  Cerioîan,  L^amoui: 
les  met  dans  un  état  voifin  de  la  manie  &  s'accom- 
pagne facilement  d'une  jaloufie  fouvent  frénétique. 
L'ardeur  de  leur  imagination  fait  qu'ils  ont  plus  de 
génie  que  d'efpriî.  Ils  conçoivent  de  grands  projets  & 
mettent  fouvent  de  racharnément  dans  leur  exécution. 
Aufn  les  grands  hommes  d'état  font-ils  prefque  tous  de 
ce  tempérament.  AufTi  l'ambition  ,  l'amour-propre , 
l'orgueil  ,  la  haine  font-ils  les  affeélions  qui  leur  font 
propres  &  dont  les  excès  produifent  chaque  jour  la 
plupart  des  maladies  dont  ils  font  atteints.  Les  indivi* 
dus  de  ce  tempérament  font  irès-fujets  à  devenir  mélan- 
coliques quand  ils  fe  font  trouvés  expoi'és  à  beaucoup 
d'afFeétions  morales. 

L'état  particulier  du  fy{léme  nerveux  peut  auffi  mo- 
difier ce  tempérament.  Ainfi,  quelquefois  rinflueiîce 
nerveufe  e(l  peu  confioérable  &  produit  des  difpofi- 
lions  analogues  à  celle  de  la  conftitution  athlétique, 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Si  au  contraire  le 
fyftême  nerveux  eft  en  excès  ,  il  en  réfulte  des  effetâ 
moraux  tout  oppolés. 

Remarquons  que  le  tempérament,  que  les  ancien^ 
appelaient  bilieux,  offre  prefque  tous  les  caractères  qud 
nous  venons  de  tracer.  Ils  donnaient  le  nom  de  Janguln 

au 
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àu  tempérament  que  nous  allons  d'écrire,  &  que,  cîe 
Tavis  du  profelTeur  Halle ,  nous  ne  regardons  pc^int 
comme  tenant  à  une  prédominence  fanguine. 

Ainlî,  que  le  fyftème  fanguin  &  le  lymphatique  foient 
mélangés  dans  des  proportions  afl'ez  exaéles  ;  nous  avons 
Thabiiude  extérieure  du  corps  fleurie,  la  peau  d'une 
couleur  agréable,  vermeille,  un  embonpoint  modéré. 
Des  chairs  qui  ne  font  ni  trop  fermes,  ni  trop  molles^ 
des  foi'mes  allez  bien  proportionnées  annoncent  la  fou- 
plelle  &  l'agilité  des  membres.  Chez  les  perfonnes  de 
ce  tempérament ,  la  fenfibilité  e{l  ordinairement  répartie 
d'une  manière  extrêmement  favorable.  Leurs  fondions, 
fans  être  trop  vives  ou  trop  lentes,  fe  font  avec  facilité. 
C'eft  bien  ici  que  nous  voyons  que  Sialh  a  raifon  dé 
dire  que  le  caraétère  des  affections  morales  dépend  de 
la  plus  ou  moins  grande  aifance  avec  laquelle  s'exécu- 
tent les  fonctions  vitales.  Car  les  individus  de  cette  heu- 
reufe  conftitution  ibnt  dans  un  enjouement  prefque 
continuel.  Ils  paflent  très-promptement  d'une  fenfatioii 
ou  d'une  idée  à  une  autre  ,  en  leur  donnant  cependant 
Une  attention  aiïez  foîJtenue,  pour  porter  un  jugement 
fain.  Leur  imagination  ne  les  porte  pas  comme  ceux 
de  la  clafTe  précédente  aux  grandes  conceptions,  aux 
fujets  fublimes.  Mais  les  idées  les  plus  heureufes  cou- 
lent chez  eux  comme  de  fource  &  ils  \t%  expriment  avec 
la  même  facilité.  Ce  font  enfin,  comme  on  le  dit,  des 
gens  d'efprit.  Ils  laiffent  à  d'autres  tout  ce  qui  de- 
mande du  génie,  des  méditations  profondes,  de  la  per- 
féVérance,  de  l'opiniâtreté;  tout  cela  leur  eft  contraire,. 
leur  répugne,  On  peut  les  comparer  à  l'infecle  qui  ns 
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fuce  des  fleurs  que  le  miel.  De  tout  ils  ne  prennent 
que  ce  qui  eft  agréable  &  ne  s'occupent  plus  du  refte. 
Aufîi  l'amour  leur  eft  rarement  funefte,  ils  en  recueil- 
lent les  plus  douces  jouifTances  &  leur  caradtère  heu- 
reux fait  qu'ils  s'arrêtent  Ik  où  le  danger  commence. 
Ils  ne  font  point  fujets  à  l'envie,  à  la  jaloufie  Ils  n'ont 
point  de  ces  palTions  haineufes  dont  la  durée  chez< 
d'autres  ne  fait  qu'augmenter  la  force  &  l'intenfîté. 
La  colère  qui  eft  la  pafTion  qui  les  afFedte  le  plus 
fouvent ,  fe  calme  ordinairement  afTez  vite  pour  que 
fon  eiïet  n'ait  pas  de  fuite  fàcheufe  pour  leur  éco- 
Bomie. 

Nous  venons  d«  confîdérer  les  tempéramens  fous  le 
rapport  des  fyftémes  lymphatique  &  fanguin.   En  les 
examinant  fous  le  rapport  de  la  mafle 'muTculaire  &  de 
la  denfité  des  fibres ,  nous  aurons  aulTi  des  dilFérences- 
importantes. 

La  maife  mufculaire  en  excès  ^  réunie  à  la  denfité 
des  fibres  ,  nous  donne  les  élémens  de  la  force  la  plus 
grande,  jointe  à  une  mobilité  extrêmement  leniej  c'eft; 
la  conftitution  athlétique,  dont  je  ne  puis  donner  une 
meilleure  defcription  qu'en  copiant  littéralement  le  pro- 
fcfTeur  Halle. 

•n  Une  tête  petite,  un  col  gros  &  fort  fur-tout  en- 
arrière  &  prefqu'aufli  large  que  la  tête,  de  fortes 
épaules,  une  poitrine  étendue  &  faillante,  la  faillie 
des  mufcles  du  dos  &  des  lombes  ,  très- prononcée  par 
le  renfoncement  de  l'épine;  les  lombes  arrondis,  les 
hanges  larges  &  folides;  les  extrémités  fupérieures  & 
inférieures  revêtues  de  mufcks  dont  les  attaches  &  les 
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ihifervalles  foat  fortement  prononcées,  les  artîcutatîôris 
bien  exprimées  &  détachant  bien  la  cuifle  de  la  jambe, 
&  celle-ci  du  pied,  le  bras  de  Tavant-bras,  Tavant-bras 
de  la  main;  le  pied  &  la  main  peu  volumineux  ca 
comparaifon  de  la  jambe  &  de  Tavant-bras;  le  pied 
bien  voûté  &  repofant  bien  fur  le  fol  ;  les  tendons  qui, 
fur  le  dos  de  la  main  &  fur  la  voûte  du  pied  ,  fe  dif- 
tribuent  aux  doigts  fe  fefant  bien  fentir  à  travers  la 
peau  qui  les  recouvre.  En  général  le  volume  du  corp» 
eft  dû  prefque  tout  aux  maffes  mufculaires,  &  ne  reçoit 
que  très-peu  d^accroilTement  du  tifTu  cellulaire  fous- 
cutané  qui  par-tout  eft  ferme  &  tenace,  à  très-peu 
d'épailTeur  &  fe  reflerre  fortement  autour  des  articu- 
lations &  des  parties  où  les  os  font  dégarnis  de  mufcles 
ou  ne  font  couverts  que  par  des  ligamens  ou  des  ten^ 
dons.  Telle  eft  la  belle  ftatue  de  V Hercule  farnèfe^ 
C'eft  le  contraire  dîins  les  hommes  dont  la  mafte  eft 
due  à  un  embonpoint  graifteux  ou  lymphatique.  Leurs 
arculations  font  empâtées  &  leurs  mufcles  très- peu 
faillans.  L'homme  athlétique ,  outre  cela,  eft  en  géné- 
ral lent  à  fe  mettre  en  mouvement,  mais  quand  une 
fois  il  y  eft ,  on  ne  peut  plus  l'arrêter.  La  defcription 
que  Virgile  nous  donne  du  combat  d'Entelle  &  de 
t)arès ,  eft  à  cet  égard  bien  étudiée  d'après  nature, 
(-^neid.  livre  5.  V.  387  &  fuivans.  )  ^ 

Les  individus  athlétiques  n*ont  qu'une  très -faible 
fufceptibilité.  Une  foule  d'objets  les  atteignent  fans 
les  affeéler.  Auiïi  font-ils  peu  fujets  aux  palTions.  Le 
fentiment  de  leur  force  les  difpenfe  de  la  crainte  & 
des  affe^aions  qui  en  dépeadent.  La  colère  eft  la  feule 
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afFeélion  qui  leur  foit  ordinairement  funefte.    ils  font 
extrêmement  difficiles  à  irriter  : 

"  Entelle  courageux  avec  tranquillité, 
Oppofe  à  fon  rival  fon  immobilité.  « 

Mais  fi  on  parvient  à  exciter  leur  colère,  elle  effc 
terrible.  Ils  employent  toutes  leurs  forces  à  repouffer 
l'attaque  &  à  punir  l'injure  qu'on  leur  a  faites, 

9i  Point  de  paix ,  point  de  trêve  à  Ton  bouillant  courroux.  « 

J*ai  vu  un  homme  de  conflitution  athlétique  mourir 
prefque  fur  le  champ  d'un   accès  de  joie  fubite. 

Une  difpoiition  toute  contraire  ,  une  mafle  mufculaire 
très-faible  &  une  mobilité  extrême  Te  rencontrent  chez 
d'autres  perfonnes  &  produifent  une  promptitude  ex- 
trême dans  les  jugemens  &  dans  les  allions,  une  vi- 
vacité fmgulière  dans  Timagination,  Les  objets  font 
fur  ces  perfonnes  une  impreflion  peu  profonde,  elles 
font  légères  ,  verfatiles ,  inconftantes.  Ce  tempérament 
nerveux  plus  ou  moins  modifié  par  les  fyftèmes  fanguia 

&  lymphatique,   eft  en  général  celui   àts    femmes  & 

I 
particulièrement  celui  des   femmes   des    villes^  Leurs 

mufcles  grêles  font  fouvent  en  état  de  convulfion.  De 
même  que  les  mufcles,  les  organes  internes  jouifTent 
d'une  irritabilité  extrême;  aufli  les  affedlions  nerveufes, 
les  fpafmes  des  vifcères  de  la  poitrine  &  de  Tabdomen 
produifent  des  palpitations,  àQS  fyncopes ,  des  accès 
d*hyftérie,  d'hypocondrie,  &c. ...  L'état  de  pufillani- 
mité  ,  de  crainte  continuelle  dans  lequel  font  affez  ha- 
bituellement ces  individus;  l'abattement  &  le  découra- 
gement dont  ils  font  fou  vent  aifeétcs   pour  la  moindre 


caufe  ,  font  une  fuite  de  la  confcience  qu'ils  ont ,  de 
leur  faiblefle.  Mais  la  nature  prévoyante,  qui  a  diftri- 
bué  à  chacun  des  qualités  en  raifon  de  Tes  facultés 
pliyfîques^a  donné  à  ceux-ci  la  fînefTe  &  la  diflimula- 
rion.  Ils  ne  font  point  allez  forts  pour  agir  ouverte- 
ment; ils  employent  la  rufe  au  défaut  de  la  force,  pour 
réfifter  -ou  plutôt  pour  échapper  à  leurs  ennemis. 

Un  objet  digne  des  recherches  &  de  l'attention  des 
©bfervateurs,  efl:  cette  dégénérefeence  des  tempéramens 
primitifs ,  que  produifent  fouvent  plufieurs  clrconf- 
tances,  telles  qu'un  genre  de  vie  peu  conforme  aux 
lois  de  la  nature  ,  TefFet  long  -  temps  foutenu  des 
paffions ,  &c. .  .  On  peut  regarder  comme  tel,  cet  état 
de  la  fenfibilité  que  Stahl  appelé  fenfibilité  vicieufe, 
cette  conllitution  très-fenfible  où  Ton  a  plus  d'efprit 
que  de  force,  où  Ton  efl:  fujet  aux  hémorragies  &  aux 
maladies  de  confomption.  Stahl  s'efl:  alTuré,  par  fes 
obfervations ,  que  cette  difpofition  ne  pouvait  fe  recon- 
naître par  l'état  phyfique  extérieur,  puifqu'elle  a  lieu 
non-feulement  dans  les  fujets  d'apparence  délicate, 
mais  e-neore  dans  des  hommes  robuftes  &  chez  qui  la 
vigueur  a  été  corrompue  par  une  manière  de  vivre 
peu  convenable.  C'eft  cette  conflitution  que  Huxham 
rapporte  à  un  troifième  état  de  la  fibre,  q-ui  n'eft  ni 
celui  de  la  fibre  fèche ,  ni  celui  de  la  fibre  molle. 
La  fenfibilité  particulière  à  cette  conflitution  peut, 
fuivant  la  remarque  de  Barthès  ,  être  utile  dans  divers 
cas  d'expofition  à  des  caufes  violentes  de  maladies  aux- 
quelles «iccombent  àts,  hommes  robuftes,  des  perfonres 
d'iine   conftiiuiion  vigoureufe.   Car  chez  ces  djerniers , 

13  ", 
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èc  grands  &  de  foudains  changemens  font  des  impref- 
fions  beaucoup  plus  fortes  que  fur  les  perfonnes  délir 
cates  qui  réfiftent  aux  efFj^ts  de  ces  révolutions  par  Tha- 
titude  même  des  fréquentes  altérations  de  leur  fanté. 

I^  tempéramment  mélancolique  ne  doit-il  pas  être 
regardé  comme  un  état  vicieux  de  la  fenfibilité,  état 
fouveni  produit  par  TefFet  réitéré  des  pafîions.  En  effet 
pour  reconnaître  ce  tempéramment  ,  on  doit  moins 
fi'aitacher  aux  caraélères  phyfiques  extérieurs,  qu'à  la 
difpofition  morale  des  individus  ;  difpofition  qui  eft 
quelquefois  primitive,  mais  bien  plus  fouvent  acquife. 
Ils  n'eft  pas  rare  de  voir  une  longue  fuite  d'affedions 
fie  Tame,  changer  peu-à-peu  Téiat  morale,  tellement 
que  l'homme  le  plus  enjoué  devient  le  plus  fombre , 
le  plus  dirpofé  à  la  mélancolie.  J*ai  vu  il  y  a  peu  de 
temps 3  chez  plufieurs  perfonnes,  cette  altération  lente 
&  fâcheufe  fe  terminer  par  une  mélancolie  dont  il  fera 
bien  diiïiciîe  de  les  délivrer. 

Souvent,  cependant,  on  remarque  que  les  mélan* 
coliques  ont  peu  d'embonpoint  ^  les  membres  allon- 
gés, la  peau  fèche  &  fombreraent  colorée,  &c.  Ces 
caractères  phyfiques  ont  allez  d'analogie  avec  ceux  du 
tempérament  bilieux  desi  anciens.  Or  c'eft  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  cette  conflitution  dont  les  fujets  font 
Je  pTos  expofés  aux  affedlions  morales.  Souvent  donc 
Je  tempérament  mélancolique  doit  être  une  dégéné- 
refcence  du  tempérament  bilieux  des  anciens  &  lui 
fçflembler  par   quelques  caraétères  phyfiques. 

IVous  verrons,  à  l'article  des  tempéramens partiels^ 
gue  fréquemment,  cette  matiière  d'être  au  moral,  qui 
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carfli^lérife  les  mélancoliques,  efl;  due  à  une  dirpofition 
particulière  des  organes  abdominaux  &  quelquefois 
même  h  leur  état  pathologique.  Cela  n'étonnera  pas , 
fi  l'on  fe  rappelé  que  nous  avons  déjà  établi  en  ihèfe 
générale ,  que  les  afFeélions  vives  de  Tame  portent  tou- 
jours leur  imprelTion  primitive  fur  les  organes  de  la 
•légion  épigaftrique. 

Les  hommes  difpofés  à  la  mélancolie  fe  font  remar- 
quer par  une  démarche  lente ,  foignée  ;  par  une  phy- 
fionoiuie  où  fe  peignent  la  triftefle,  l'inquiétude  &  qui 
préfente  quelque  chofe  qui  intéreffe.   Ils    recherchent 
la    folitude  pour    méditer,  plus  à   leur   aife ,   fur  les 
impreflions    profondes   &  tenaces  qui  les   afllégent;  & 
rcommeils  n'embraffent  qu'une  idée  ou  une  férié  d'idées, 
ils  ont  une  force  fingulière  de    mémoire.  Chez  eux, 
les  affedlions  &  les  déterminations  prennent  un  caraétère 
proportionné  à  la  perfévérance   des  impreflions.   Leur 
^îxaliation    ordinaire    les   porte    continuellement    aux 
extrêmes.  Si,  ^ar  hafard^  ils  jouilTent,  il  font  heureux 
à  l'excès;  s'ils  foufFrent,  ils  font  malheureux  à  l'excès. 
La   fomme  des   fouffra^ices  eft  infiniment  plus  grande 
chez  eux  ,   que   celle   des   jouiffances.     L'imagination 
ardente  &  erronée  du  mélancolique  lui  crée  fans  cefle 
de    nouvelles    peioes.    Elle  ne  lui    préfente    que    diQ& 
images    exagérées  ,  des   êtres  qui  n'ont   jamais   exifté. 
Le  mélancolique  établit   ainfi  fur   de   faux  principes, 
une    férié  de   jugemens    très-bien   fuivis    &    malgré  la 
judefle   de  fes  raifonnemens  ,    il    en   vient  toujours  à 
de  faux  réfultats.   Mais  comm.e  il  n'a  jugé  que  d'après 
fanalyfe    la  plus   févère  ^  les    combinai  Tons  \qs  plus 
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cnultipliées,  il  tient  fortement  à  fon  opinion.  ÎI  s'étonna 
qu'on  puille  la  lui  dirputer,  il  méprife  ceux  qui  ne 
font  pas  de  fon  avis ,  il  s'irrite  contre  eux.  îl  cherche 
z  vous  convaincre  de  la  réalité  de  fes  malheurs  &  les 
peint  avec  la  plus  grande  énergie,  avec  les  couleurs 
les  plus  foTTibres.  Il  voudrait  vops  faire  voir ,  comme 
lui ,  tout  en  noir;  il  voudrait  étendre  devant  vos  yeux  , 
les  crêpes   de  fpn  imagination. 

De  la  même  fource  naifTent  cette  aigreur  de  caraélère  , 
cet  état  continuel  de  c|éfiance,  de  jaloulie  &  de  foupçonç 
(]ui  le  portent  à  attribuer  aux  perfonnes  lès  plus  ver- 
tueufes  &  les  plus  franches,  à  fes  meilleurs  amis  même, 
les  projets  les  plus  noirs,  les  adles  de  la  lâcheté  &  de 
la  perfidie  la  plus  baffe. 

Cabanis  dans  fpn  mémoire  fur  l'étude  de  Thomme, 
a  fait  du  tempéramment  mélancolique  un  tableau  fi  brilr 
lant  de  vérité  que  je  ne  puis  me  refufer  d'en  rapporter 
ici  quelques  traits  : 

w  Ces  individus   retournent  un  fujet    de  toutes  les 

îîianières   &  fînifient  par  y  trouver  ou  des  faits  ou  d&$ 

rapports   nouveoux  >  mais  ils  en  trouvent  fouvent  de 

chimériques  :   c'efl  parmi  eux  que  font  les  plus  grands 

vifionnaires  ;;  comme  ils  ont  médité  foigneufement,  ils 

ont  la  plus  grançle  :peîne  à  revenir   de  leur  erreur,  n 

«  Quand  à  leurs  paflions  3  elles  ont  un  caradlère  de 

durée  &  pour  ainfi  -  dire  d'éternité,  qui  les  rend  tour- 

à-tpur  très-intéreflans   &  tr^s-redoutables  :  amis  conf- 

tans,  ii5  font  implacables  ennemis;  leur  timidité  natu* 

relie  les  rend  foupço^neux;  leur  défiance  d*eux*même 

les  rend  jaloux.  Ces  deux  difppfitioiis  fe  trouveutfîngur 
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lièreraent  aggravées  par  une  imagination  qui  retient 
obftinément  &  combine  fans  cefie  les  imprefllons  les 
plus  légères  en  apparence  ,  &  pour  qui  les  moindres 
«hofes  font  des  événemens  ;  &  lorfque  la  réflexion, 
qui  les  porte  aux  habitudes  d'ordre  &  de  règle,  ne 
donne  pas  une  bonne  direction  à  leur  fenfibilitéa  ne  les 
rend  pas  &  meilleurs  &  plus  moraux ,  elle  en  fait  four 
vent  des  être  dangereux.  <* 

Le  caraélère  de  Tlhère  ,  tracé  par  le  pinceau  vigou- 
reux de  Tacite^  nous  fournit  un  exemple  du  tempé- 
rament mélancolique  porté  au   plus  haut  degré. 

Arlflote  (  prob.  feél.  30,)  avait  remarqué  que  tous 
les  hommes  qui  avaient  brillé  par  leur  génie  &  qui 
s'étaient  illuftrés  dans  les  fciences ,  la  politique ,  la 
poéfie  &  les  beaux  arts,  étaient  tous  devenus  mélanco- 
liques. Il  en  cite  pour  exemples  Socrate^  Platon  ^hc. 
Son  obfervaiion  fe  rapporte  bieq  avec  celles  de  tous 
les  temps  ,  &  nous  mettrons  au  nombre  des  viétimês 
de  la  mélancolie,  les  célèbres,  Huy^uens ^  Pafcaî ^ 
JLe  TaJJe  ^  Zimmermann  ^  Jean-Jacques  Roujfedu  ^ 
JloTdtu  ,   2\dozard  ,    Colin    d*Aileville  ,   &c. . . , 

TEMPÉRA  MENS     PARTIELS. 

Je  n'ai  confidéré  jufqu'à  préfent  les  tempéramens 
que  fous  le  rapport  des  fyftèmes  généraux.  Mais  les 
obfervateurs  ont  remarqué  que  des  lyftèmes  particuliers 
d'organes  &  feulement  même  de  certains  organes  fe 
trouvaient  dans  àts  difpofitions  qui  s'éloignent  des 
difpofitions  générales.  Ils  ont  vu  en  même  temps  que 
ces  différences  influent  fingulièrement  fur  toute  Téco- 
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«amie  &  principalement  fur  la  partie  morale.  Ce  font 
ces  variétés  que  nous  appelions  les  tempér amans  par- 
tiels ^  les  Idiofyncrafies.  C'eft  en  les  examinant,  que 
nous  verrons  plus  particulièrement  les  paffions  pro- 
duire des  effets  bien  diffcrens  chez  certains  individus. 
I^our  connaître  ces  tempcramens  partiels  ,  qu'ils  foient 
naturels  ou  accidentels  ,  il  s'agit  d*étudier  les  degrés 
de  fenfibilité  de  tels  ou  tels  organes  ,  de  reconnaître 
le  foyer  que  la  fenfibilité  anime  le  plus.  Car  lorfqu'un 
organe  jouit  d'une  adlivité  fupérieure  à  celle  àts  autres , 
il  devient,  d'après  les  lois  de  Téconomie  animale,  un 
centre  d'a6lion  où  les  forces  vitales  aîîluent  plutôt 
qu'ailleurs  &  fur  lequel  la  moindre  émotion  phyfique 
«u  morale  porte  particulièrement  fe5  influences. 

Des  médecins  célèbres  ont  obfervé  que ,  dans  chaque 
homme ,  il  exifte  au  moins  un  organe ,  qui ,  relative- 
ment aux  autres,  jouit  d'un  degré  d'énergie  fupérieure 
à  celle  qu'il  devrait  avoir  dans  l'état  de  fanté  le  plus 
parfait.  Zimmermann  dit,  qu'il  cfl  parvenu  à  décou- 
vrir quel  eft  dans  chaque  homme  cet  organe  &  qu'il 
a  remarqué  que  c'efl:  toujours  la  partie  qu'affeélent 
principalement  les  fortes  émotions  de  l'ame.  Si  les 
bornes  d'un  fimple  mémoire  ne  m'arrêtaitnt  pas  ,  je 
rapporterais  ici  plufieurs  hiftoires  très-intérefiantes  de 
maladies  organiques  du  cœur,  des  poumons  &  de 
reftomac  que  j'ai  vu  produites  par  de  violentes  affec- 
tions de  l'ame.  On  avait  long- temps  avant  obfervé 
l'organe  dominant,  aufn  avait-on  avec  raifon  annoncé 
d* avance  que  la  première  caufe  occâfionelle  ferait  déve- 
lopper ces  fâcheufes  maladies. 


(2?    ) 

Cette  fenfîbilité  particulière  de  certains  organes  n*a 
pas  pour  feul  effet  de  les  difpofer  plus  que  d'autres 
à  des  afFeélions  morbifiques,  mais  encore  elle  influe 
beaucoup  fur  le  moral  &  détermine  un  genre  particu- 
lier de  penchans  &  d'afFeftions.  (  i  )  Ainfi ,  par  exem- 
ple,  une  chofe  très-fréquente  &  fur  laquelle  les  obfer- 
vateurs  ont  porté  leur  attention,  c*eft  cette  aflivité 
excefTive  du  foie ,  des  organes  biliaires,  particulière  k 
quelques  hommes  ,  qu'on  ne  rencontre  pas  feulement 
parmi  les  gens  du  tempérament  bilieux  des  anciens, 
adivité  qui  ne  fe  manifefte  pas  toujours  par  des  carac- 
tères extérieurs,  mais  bien  par  de  certains  mouvemens 
au  canal  inteflinal,  par  des  évacuations  bilieufes  qui 
fe  font  de  temps  en  temps  &  que  le  vulgaire  défigne 
fous  le  nom  de  déhordemens  de  hile.  Cette  difpofition 
produit  chez  Tindividu  qui  en  efl  atteint  un  caraélère 
fombre ,  fâcheux  ,  irafcible.  Et  les  affedions  morales 
de  ce  genre  ont  quelquefois  déterm  né  cet  état  phyfique. 

On  fait  qu'en  général  uq  état  morbifique  du  bas  ventre , 
le  dérangement  des  fondions  de  quelques  vifcères  ab- 
dominaux tels  que  Iç  foie,  la  rate,  Teftomac,  pro- 
duifent  une  imagination   fort   aftive,  difpofent  à    des 

(i  )  »  La  prariqve  de  la  médecine,  nous  montre  jourçel- 
lement  que  les  affedions  des  difFérenres  parties  influent  de 
)a  manière  la  plus  direcfre  fur  les  goûts ,  fur  les  idées ,  fur 
Jes  paffions.  Dans  les  maladies  de  poitrine,  les  difpofitions 
morales  ne  font  point  du  tout  les  mêmes  que  dans  celles  de 
la  rare  &  du  foie,  a 

Çjbanis ,  Mémoire  fur  l'Influence  des  Sexes  fur  le  Ca- 
fa^lère  des  Idées. 
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fiiéditations  opiniâtres  &  profondes  ,  &  font  prerque 
toujours  accompagnées  des  paiTtons  trilles.  J'ai  vu 
deux  cas  de  mélancolie  n'ayant  pas  d'autre  caiife  qu'une 
conftipation  opiniâtre.  Voltaire^  avec  Ton  efprit  &  fa 
gaieté  ordinaires  a  démontré  tous  les  convéniens  de  la 
conftipation,  dans  un  conte  intitulé,  les  oreilles  du 
comte  de  Chefierfield, 

Au  rang  des  tempéramens  partiels  fe  trouve  cette 
prédominance  fanguine  &  lymphatique  qui  afFeéte  des 
régions  différentes  fuivant  les  âges.  Ainfi  dans  l'enfance 
U  pléthore  fanguine  exifte  aux  régions  lupérieures  & 
produit  les  hémorrhagies  nazales  :  elle  change  de  fiége 
dans  la  jeunefle  &  procure  les  hémoptyfies,  dans  l'âge 
mûr  elle  amènent  les  hémorroïdes,  &  dans  la  vieillefTe 
les  apoplexies  fanguines.  Il  eft  d'autant  plus  elTeniiel 
de  connaître  cette  difpofiiion  chez  les  gens  qui  l'éprou- 
vent, que  fouvent  elle  n'eft  annoncée  par  aucuns  lignes 
extérieurs  C'eft  dans  la  région  iiége  de  la  Pléthore, 
que  font  les  organes  éminemment  fenfibles.  Ce  font 
eux  qui  font  les  premiers  affeélés  par  les  caufes  mor- 
bifiques.  C'eil  vers  eux  que  fe  porte  toute  l'irritation 
dans  les  cas  de  fuppreffion  de  tranfpiration,  de  difparu- 
tion  fubite  d'affeclion  cutanée,  de  la  goutte,  &c.  Ces 
organes  n'en  font  délivrés  qu'en  appliquant  auffitôt  que 
poftlble,  un  véficatoire,  up  finapifme .,  ou  un  autre 
moyen  afiez  irritant  pour  rappeler  l'afif^étion  à  fon  fiége 
primitif,  ou  dans  une  autre  partie  moins  effentielle. 

La  prédominance  du  fyftéme  lymphatique  dans  dif- 
férences régions ,  produit  dan-s  l'enfance  le  carreau  mé- 
fentérique,   enfuiie    les    maladies   lymphatiques   de  la 
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tête  ,  les  croûtes  îaîteufes  ,  la  teigne,  &e.  plus  tard  le» 
cngorgemens  glanduleux  de  la  région  du  col;  dans  la 
jeunefTe  le  développement  de  tubercules  dans  les  pou- 
mons ;  dans  rage  mûr  l'engorgement  du  Tyllême  lym- 
phatique du  bas  ventre  &  les  maladies  cutanées. 

Chez  d'autres  individus,  &  à  de  certaines  époques 
les  org-anes  de  la  génération  ne  font-ils  pas  le  foyer 
oij  fe  portent  toutes  les  impreffions^  &  d'où  relTortent 
toutes  les  déterminations.  La  fenfibilité  propre  de  la 
matrice  peut  modifier  la  fenfibilité  générale ,  au  point 
de  produire  un  ordre  particulier  d'idées ,  de  penehans  , 
de  pallions.  Monarchiâ  fingulari  poîlîur  utérus  ,  dit 
f^anhelmonu  Les  époques  à^s  règles,  le  temps  criti- 
que, l'état  degrofTelfe,  de  nourrice,  font  extrêmement 
effentiels  à  confidérer  fous  le  rapport  de  l'influence 
des  pafiions. 

L'état  de  groflefTe  produit  des  appétits  ,  ét^  goûts 
particuliers  ,  Aqs  envies  qui  tiennent  abfolument  à  la 
fympathie  de  la  matrice. 

'  Dans  les  pâles  couleurs  on  voit  également  cette  ac- 
tion défordonnée  de  l'ellomac.  Cet  organe  affeclé  par 
les  dérangemens  de  la  matrice  appéte  des  matières  ter- 
reufes,  du  charbon,  &c. .. . 

Toutes  les  différences  partielles  dont  nous  venons 
de  parler  tiennent  à  la  fenfibilité  inhérente  à  chaque 
organe.  Mais  le  fyftême  nerveux  ,  proprement  dit  ^ 
offre  auffi  des  variétés,  des  irrégularités  remarquables 
d'où  nailfent  chez  quelques  perfonnes  ces  goûts  dé- 
pravés,  ces  antipathies  invincibles.  »  Eh  pourquoi  ne 
rangerait-on    pas   parmi  les  tempéramens   partiels  qui 
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dépendent  des  directions  &  des  modifications  particu- 
lières du  fyflême  nerveux,  ces  difpofitions  nées  avec 
quelques  individus,  impérieufes,  fouvent  irréfiftibles , 
qui  les  entraînent  vers  des  objets  pour  lefquels  ils  ont 
une  prédiledlion  exclufive,  &  dont  la  connaifiance  plus 
parfaite  nous  donnerait  peut-être  aufTi  dans  quelque! 
cas,  le  fecret  de  nos  vertus,  de  nos  penchans,  de 
nos  erreurs  &  de  nos  crimes  ?  <<  HalU. 

AGES. 

Portons  notfe  attention  fur  les  révolutions  qu'amène! 
fe  cours  à^s  âges.  Examinons  les  diiférences  que  ces 
révolutions  apportent  dans  l'état  de  la  fenfibilité  ;  voyons 
dans  quelles  proportions,  à  quelle  époque  de  la  vie, 
cette  faculté  eft  répartie  dans  tel  ou  tel  organe,  quelle 
région  en  eft  douée  éminemment ,  quels  font  enfin  fes 
centres  d'adlivité.  Le  réfultat  de  nos  obfervations  eft 
que  le  moral  fuit  abfolument  les  révolutions  phyfiques^ 
que  la  nature  en  donnant  à  tel  âge,  à  tel  tempéra- 
ment, tel  genre  de  paffions,  lui  a  auffi  donné  le  degré 
de  force  néceffaire  pour  en  foutenir  le  choc.  Ainfî, 
dans  Tordre  naturel  ,  les  pafiîons  doivent  changer  de 
caraflère  avec  les  forces;  mais  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'homme  en  fociété  intervertit  fans  cefFe  Tordre  de  rap- 
port fagement  établi  par  la  nature,  &  court  ainfi  con- 
tinuellement à  fa  perte. 

Dans  fa  belle  diflertation  fur  les  Tigts  ^  Stahl  obferve 
que  c'eft  principalement  vers  la  têie  que  l'énergie  vi"i 
taie  eft  portée  dans  l'enfance.  En  effet,  l'organe  céré- 
bral jouit  alors  d'une  grande  activité;  Tenfant  éprouve 
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tine  multîtucîe  de  fenfations  ;    une  foule  d^'objets  ncu^ 
veaux  pour  lui  fe  préfentent,   &  comme  il  veut  tout 
connaître  ,  il  ne   peut  donner  à  chaque  chofe  qu'une 
attention  de  peu  de  durée,  d'où  naît  cette  mobilité  qui 
Garaélérife  le  premier  âge.  Cette  rapidité  habituelle  dans 
la  fuccefTion  des  imprefîions  &  des  idées  chez  Tenfant, 
empêche  le  mal  que  pourrait  produire  la  fufceptibilité' 
exceflive.    Les  pafîions  de  Tenfance  font  vives ,  mais 
aulTuôt  éteintes  qu'excitées.  La  colère,  la  frayeur,  la^ 
joie,  font  les  paflions  qui  lui  font  ordinaires;  mais  leur 
courte  durée  fait   qu'elles  ont  peu  des  efîîets  fâcheux 
qu'elles  produifent  dans  d'autres  âges.  Et  fi  elles  don- 
nent naiffance  à  quelques  maladies,  c'ell  aux  affeftions 
convulfives.  «  Il  y  a  quelque  chofe  de  convulfjf  dans  les 
paflions  aulfi  bien  que  dans  les  maladies  de  l'enfant.  «.^ 
Les  forces  vitales   quittent  peu- à-peu  les  régions 
fupérieures  qu'elles  affeélent  dans  l'enfance.  C'eft  à  la 
poitrine   qu'elles  viennent  établir  leur  empire  è  Vdge 
de  la  puberté  :■  alors  auffi  fe  forment  les  organes  de  la 
génération.    La   nature ,   qui  ,    pour  l'accompUifemenC 
de  Ton  œuvre ,  avait  befoin  de  la  chaleur  &  de  la  vi- 
gueu»-  qui  réfultent  d'une  grande  adivité  de  la  circula- 
tion &  de  la  respiration  5  la  nature,  dis-je,  a  établi  la 
plus  grande  fympathie  entre  les  organes  de  la  poitrine- 
&  ceux  de  la  génération.  Au  moment  de  la  puberté, 
il  fe  fait  dans  l'homme  un  changement  total  ,  un  ébran- 
lement général.    11   éprouve  de    nouvelles  fenfations  ^ 
de  nouveaux  plaifirs,  mais  auiTi  de  nouveaux  befoins. 
L'amour  arrive  elcorté  de  toutes  fes  jouilTauces  ,  mais- 
aufli  de  tous  fes  maux, 
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La  jeunejje  vient  enfuite,  c'eH  le  cotiipléinent  de 
radolefcence.  Les  organes  de  la  génération  ont  toute 
leur  énergie  ,  Thomme  eft  formé.  La  circulation  &  la 
Tefpiration  font  alors  les  fonctions  les  plus  adives. 
Au  phyfique  comme  au  moral  ^  l'adion  fe  porte  de 
dedans  en  dehors.  Les  crifes  fe  font  prefque  toutes  pat 
la  peau.  Le  jeune  homme  femble  toujours  fe  porter 
hors  de  lui-même.  La  chaleur  &  la  vigueur  dont  il 
jouit,  lui  donnent  la  plus  grande  confiance.  Il  fe  croit 
capable  de  tout.  Il  s'irrite  aux  moindres  obftgcles. 
Aufîi  le  courage,  Taudace,  la  colère  font  fes  affeélions 
ordinaires.  Il  fe  confie  aux  autres  comme  à  lui-même  ; 
&  la  crainte  ainfi  que  la  défiance  le  tourmentent  rare- 
ment. La  douce  efpérance  porte  prefque  toujours  la 
férénité  dans  fon  ame.  (i)  L'aélivlté  de  fon  imagina- 
tion donne  naiffance  à  une  foule  d'idées  romanefques , 
le  berce  d'une  multitude  d'illufions  \  mais  ces  erreurs 
d'imagination  fe  fuccèdent  ordinairement  chez  lui  avec 
trop  de  rapidité  pour  qu'elles  produifent  fur  fon  éco- 
nomie  un  eifet  fâcheux. 

L'amour  eft    un   befoin  impérieux   qui   le  domine. 
Cette  paflion  ,  qui  ^  quand  elle  eft    fatisfaite ,  lui  pro- 
cure 

(i)  Cette  férénité  fuit  même  le  jeune  homme  jvifques  fur 
le  bord  de  fa  tombe.  On  ne  remarque  pas  dans  les  maladies 
qui  l'y  cofiduifent  ces  terreurs  invincibles  ,  ces  penfées  lu- 
gubres. La  phtyfie  pulmonaire  qui  affede  particulièrement 
les  jeunes  gens  &  qui  en  fait  tant  de  viclimes ,  cfl  rerrar- 
quable  par  cette  tranquillité  morale  avec  laquelle  tous  ces 
malheureux  arrivent  à  leur  dernièrç  heure. 
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cure  tant  de  jouifTance ,  lui  caufe  des  peines  à  rinfiimi 
quand  elle  ne  Tefl:  pas.  Toutes  fes  afFedions  empruntent 
des  traits  à  Tamour  :  &  quand  ,  dans  Tenfance  ,  Tima- 
gination  a  été  continuellement  entraînée  vers  des  idées 
religieufeâ,  le  jeune  homme  a  pour  la  divinité  les 
mêmes  aifeclions  qu'il  aurait  pour  fa  maîtrefie ,  &  cet 
amour  ardent  le  conduit  allez  fouvent  à  la  mélancolie 
afcétique. 

Mais  à  mefure  qu'on  avance  en  âge  ,  les  forces 
changent  de  direélion.  Elles  quittent  les  organes  qui 
font  au-deflus  du  diaphragme  &  gagnent  ceux  qui  font 
au-defTous.  Le  grand  obfervateur  Stahl  a  remarqué  que 
les  crifes  fe  faifaient  alors  par  les  inteftins.  La  bile 
prend  une  qualité  particulière.  La  pléthore  veineufe 
fuccède  à  la  pléthore  artérielle ,  le  fyftéme  des  veines 
du  bas -ventre  s'engorge;  alors  naififent  les  maladies 
lentes  du  foie,  de  la  rate,  des  inteflins,  maladies  qui 
ont  tant  d'influence  fur  nos  affedions  morales.  L'adlioii 
de  la  vie  devient  de  plus  en  plus  lente  ,  les  réfif- 
tances  font  plus  grandes.  Auffi  le  caraiflère  de  la  jeu- 
neffe  fe  modifie  peu  à  peu.  Dans  l'âge  viril  tout  fe 
concentre  au  moral  comme  au  phyfique.  Les  fenfations 
de  l'homme  font  alors  moins  vives  ^  moins  rapides; 
mais  elles  font  plus  profondes  :  les  paiïlons  font  plus 
lenies  à  fe  former  ,  mais  elles  font  plus  durables.  C*eft 
alors  que  la  réflexion,  la  méditation,  nous  font  con- 
naître l'infuffifance  de  nos  moyens  ;  de  là  cette  fageffe, 
cette  circonfpeétion  qui  caradlérife  cet  âge  ;  de  là  la 
crainte  5  la  défiance,  l'inquiétude  pour  l'avenir.  Comme 
nous  ne  nous  fions  plus  alors  à    nos  moyens ,   nous 


(  34  ) 
déiîrons  les  augmenter,  nous  recherchons  îes  richefles^ 
les  amis,  les  places,  les  honneurs. 

JEtas  anlmufque  virlUs 

Çuerit  opes  &  amicitias  ,  infervit  honorl 
Commijfijfe  cavet  quod  mox  mutare  lahoret. 

Hor,  Art,  poët,  ver,  i6(). 

Nous  fommes  donc  alors  le  plus  expofés  à  éprouver 
les  injuftices  des  hommes;  de  là  le  mépris,  la  haine  y 
les  foucis  ,  &  tcutes  ces  palTions ,  qui ,  pour  peu  qu'elles 
foient  exaltées ,  font  des  fources  fi  fréquentes  d'alTec- 
tions   morbifiques. 

Les  maladies  lentes  &  aiguës  des  hommes  de  cet 
âge  font  continuellement  accompagnées  d'inquiétudes, 
de  craintes  qui  contribuent  beaucoup  à  aggraver  leur 
état  &  njéme  à  les  conduire  au  tombeau. 

Remarquons  avant  de  finir  cet  article,  la  juflefle 
de  la  dénomination  de  viril  qu'on  a  donnée  à  cet  âge; 
car  c'efl;  bien  là  l'âge  de  V homme  :  la  femme  conferve 
long-temps  le  tempérament  de  l'enfance  &  de  la  jeu- 
nèfle  &  pafl'e  prefque  de  fuite  à  celui  de  la  vieilleffe. 

Très  fouvent  le  paflage  de  l'âge  viril  à  celui  de  la 
vieilleffe  efl:  marqué  par  un  court  intervalle,  pendant 
lequel  arrivent  afitz  ordinairement  l'apoplexie ,  les 
affe^flions  rhumatifmales ,  goutteuîes.  C'eft  ce  temps 
qu'on  a  appelle  retour  de  la  jeunelfe  ,  parce  qu'alors 
les  paflîons  font  beaucoup  plus  vives,  pius  mobiles, 
plus  violentes.  On  fait  que  l'impatience,  ia  colère 
caradlérifent,  le  goutteux.  C'efl  fur-tout  alors  que  les 
hommes  d'un  tempérament   fanguin  font  très-difpofés 
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5  Tapoplexie  &  que  leurs  paiTioifs  ont  Un  air  d'aîfa^ 
ranee,  de  hardielTe  digne  du  jeune  homme. 

Mais  la  véritable  vieillefle  arrive  bientôt  La  fuf- 
ceptibilité  diminue  de  même  que  la  vivacité  de  l'ima- 
gination h  la  force  des  palTions.  La  faiblelTe  du  vieil- 
lard, qui  s'accroit  chaque  jour,  lui  donne  ce  caraclèré 
de  timidité ,  de  défiance  &  d'avarice  qui  le  fait  remarquer. 

SEXES. 

Il  faut  de  l'attention  &  même  de  la  pénétration 
pour  appercevdir  les  différences  niora'es  qui  exifteni 
à  l'âge  de  l'enfance,  dans  les  individus  ôqs  deux  fexe<?. 
Ce  n'efl:  qu'au  temps  de  la  puberté  que  de  grands 
traits  viennent  les  diftinguer.  Les  organes  de  la  gêné-» 
ration  fe  perfectionnent  alors.  Chaque  fexe  va  rem- 
plir les  fonctions  fpéciales  dont  là  nature  l'a  chargé; 
Ainfi  dans  chaque  fexe  ,  toutes  les  parties  de  l'éco- 
nomie doivent  fe  mettre  en  rapport  avec  le  genre  dé 
fondions  qui  lui  efl;  propre ,  les  forces  vitales  doivent 
fe  répartir  alors  de  manière  à  le  favorifer  de  tout  leuf 
pouvoir  La  femme  ayant  reçu  le  dépôt  précieux  de 
la  confervation  de  l'efpèce  ,  toutes  fes  difpofitions  , 
fes  goûts  ,  fes  habitudes  doivent  tendre  à  ce  but. 
L'homme,  a- t-on  dit,  doit  attaquer,  la  femme  fe  dé- 
fendre. Il  faut  que  l'homme  foit  fort ,  audacieux  ^ 
entreprenant;  que  la  femme  foit  faible,  timide,  rufée. 
Telle  efl  la  loi  naturelle  ,  au  nombre  des  articles  de 
laquelle  fe  trouvent  encore  cette  vive  fenfibilité  ,  cette 
mobilité,  celte  inconfiance  qui  cafaélérifent  aufli  la 
femme.  Il  fallait  qu'elle  fût  éminemment  fenflble  pour 

C  a 


(  ss  ) 

qu'elle  n'omit  aucuns  des  foins  qu'exige  l'enfant  5 
qu'elle  fût  alTez  mobile  pour  voir  d'un  feul  coup-d'œil 
dans  fes  petits  geftes,  dans  fes  traits  même  ce  dont  il 
a  befoin,  &  y  pourvoir  fur-le-champ.  Son  inconflance 
ne  lui  était-elle,  pas  néceilaire  pour  qu'elle  prodiguât 
également  à  tous  fes  enfans  fa  tendreffe  &  fes  foins  ? 

Les  hommes  font  doués  en  général  d'un  fenfibilité 
qui  retient  bien  plus  profondément  les  impreffions  des 
objets ,  ce  qui  détermine  chez  eux  des  pafTions  bien 
plus  durables.  D'ailleurs  quand  la  femme  n'eft  occupée 
que  des  détails  doraeftiques,  qu'elle  refte  dans  l'inté- 
rieur de  la  maifon ,  l'homme  fe  porte  au -dehors  3 
s'occupe  de  toutes  les  affaires  extérieures  ,  devient 
fouvent  Tefclave  de  l'ambition,  de  la  foif  de  l'or,  efl; 
expofé  à  tous  les  foucis  qui  accompagnent  ces  paflions 
factices  &  en  fubit  les  atteintes  funelles.  Si  les  femmes 
au  lieu  de  leur  mobilité  ,  avaient  été  douées  d'une 
fenfibilité  aulTi  profonde  que  celle  des  hommes  ,  fi  ces 
êtres  faibles  avaient  été  fufceptibles  de  pafîions  aufii 
durables  3  comment  auraient-elles  pu  fupporter  toutes 
les  révolutions  auxquelles  leur  organiFation  fexuelle 
les  affujettit. 

L'amour  ,  voilà  la  pafiion  des  femmes.  Il  faut 
qu'elles  rempliffent  le  vœux  de  la  îiature  en  s'y  fou- 
niettant.  Et  fi  elles  veulent  lui  échapper  ^  des  indif- 
pofitions  fans  nombre  les  attendent  &  les  punilfent  (i). 
» ' — — 

(i)  Je  connais  une  jeune  veuve  d'un  tempérament  ardent, 
qui  devint  épileptique  à  la  fuite  de  la  mort  de  fon  premier 
mari  &  en  fut  guérie  par  un  nouvel  hymen. 
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Nous  avons  déjà  fait  obrerver  les  rapports  intimes 
qui  exiftent  entre  le  poumon  &  les  organes  génitaux; 
nous  avons  vu  dériver  de  là  la  fréquence  des  phtyfies 
pulmonaires   chez  les   jeunes    gens  ;   nous  avons  dit 
aufîi  que  les  femmes   confervaient  le  caraâ:ère  de  la 
jeunelTe   jufqu'à    l'époque  critique.    D'après   cela    on 
explique  facilement    pourquoi    les  femmes  font    plus 
fujettes   à  la    phtyfie   pulmonaire.    Les   aiguillons   de 
l'amour  mettent  la   circulation    &  la  refpiration    dans 
une  adivité  fouvent  trop  forte  par  rapport  à  l'organi- 
fation  phyfîque  du  poumon  &  la  capacité  de  la  poitrine. 
On  voit  quelquefois  les  femmes  délivrées  d'une  affeélion 
de  poitrine  5   d'un    commencement  de  phtyfie  pulmo- 
naire ,  mais  c'eft  par  une  maladie  de  l'utérus  dont  les 
fuites  ne  font  pas  moins  fàcheufes.  Et  fi  on  rencontre 
quelques  femmes  attaquées  de  confomption  d'un  autre 
genre,  ayant  à  fouffrir  de  ces  affeélions  organiques  qui , 
de  même  que  la  mélancolie  &   l'hypocondrie  font  le 
partage  de  l'homme,  ces  femmes  le  doivent  à  un  égare- 
ment de  l'imagination  ,  à  un  état  vicieux  de  la   fenfi- 
bilité ,    à   une    morofité   habituelle    produite  par   une 
longue  fuite  de  paffions  trifles. 

Les  révolutions  phyfiques  auxquelles  les  femmes  font 
fujettes,  influent  fingulièrement  fur  leur  moral.  Qui 
n'a  obfervé  cet  état  d'inquiétude,  de  trifteiïe,  ces 
goûts  bizarres  qu'elles  ont  à  l'âge  de  la  puberté,  aux 
différentes  périodes  menftruelles,  qui  font  une  courte 
répétion  de  ce  qui  fe  pafTe  lors  de  la  puberté,  &  dans 
l'état  de  groffelîe  ? 

Lorfque  la  femme  a  paffé  Tépoque  critique,  fa  fanté 
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fft  bien  plus  alTurée  que  ceile  de  Thomme,  Alors  elle 
ji'a  plus  d'amour  ;  elle  n'éprouve  aucune  des  paffions 
qui  à  cet  âge  lourmentent  encore  les  hommes.  Elle  n'a 
d'effet  fâcheux  à  redouter  des  paflions  que  celui  de 
la  peur ,  qui  affeéle  tous  les  êtres  faibles  ,  qui ,  comme 
elles,  n'ont  que  peu  ou  point  de  réfiftance  à  oppofer 
dans  les  cas  périlleux. 

CLIMAT. 

Le  climat  produit  des  différences  bien  marquées  dan? 
la  fenfibilité  ,  dans  la  forme  &  le  caractère  des  paffions, 
&  dans  leurs  effets  fur  l'économie  animale.  La  latitude 
d'un  pays  ,  fa  lituation  fur  un  terrain  bas  ou  élevé , 
fec  ou  marécageux,  au  fein  à^s  terres  ou  près  de  la 
mer,  près  d'une  chaîne  de  montagnes,  près  d'une 
rivière;  fon  expofltion  à  tel  ou  tel  vent,  la  fertilité 
du  fol ,  la  nature  des  productions  qui  fouvent  déter- 
mine le  genre  de  vie,  &c Tels  font  les  élémens 

nombreux  dont  fe  compofe  le  climat,  telles  font  les 
idées  que  nous  devons  attacher  ici  à  la  dénomination 
de  climat.  Cette  multitude  d'objets  difîereiis  qui  im- 
preCQonent  les  organes  àts  fens ,  produifent  des  idées 
difi'érentcs  &  par  fuite  des  déterminations  analogues. 
Et  pour  peu  que  cette  influence  foit  foutenue,  elle 
donne  à  la  fenfibilité  un  caraflère  qui  lui  efl  relatif. 
Un  homme  qui  vit  dans  les  lieux  fauvages,  agrelies, 
couverts  de  rochers  efcarpés ,  a  devant  les  yeux  des 
images  bien  différentes,  doit  éprouver  des  fenlations 
d'une  nature  toute  autre,  que  celui  qui  n'efl  affeélé 
que  par  la  douce  imprelïion  d'un  climat  dont  la  ferti- 
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îiié ,  la  riante  fituation  fur  ca  coteau ,  près  d'une 
rivière,  ne  lui  offrent  que  les  images  les  plus  agréables. 

Hippocrau  &  Gdilen  ces  grands  maîtres  de  Tart 
ont  bien  vu  celte  influence  remarquable  du  climat. 
Galien^  dans  fon  livre  intitulé  :  ^ue  Us  mœurs  fui" 
vent  le  umpéramment ,  en  donne  pour  exemple  les 
thébains  comparés  aux  athéniens.  Le  livre,  de  r Air ^ 
des  Lieux  &  des  Eaux  fufîîraîi  pour  rendre  Hippê- 
craîe  immortel.  C'eft-îà  qu'il  traite  en  grand  obferva- 
teur ,  tout  ce  qui  a  rapport  au  climat.  Suivons  le 
lorfqu'il  décrit  \ti  bords  du  Phafe.  Lieu  marécageux^ 
couvert  de  bois;  pluies  fréquentes  &  copieufes  ;  le 
Phafe  fieuve  remarquable  par  la  lenteur  avec  laquelle 
il  coule  \  habitations  au  milieu  des  eaux  ;  laifons  régu- 
lières, n'ayant  point  cti  paîTagescapides  &  fubits  qu'on 
remarque  dans  d'autres  climats  ;  vents  de  fud  conti- 
nuels; telles  font  les  principales  circônftances  qu'offre 
]a  température  chaude  &  humide.  Son  influence  fou- 
tenue  énerve  cortinuellement  les  forces  &  donne  aux 
habitans  de  cette  région  le  tempérament  déterminé 
par  l'excès  des  fluides  fur  les  folides  ^  par  celui  da 
fyfième  lymphatique  fur  le  fanguin,  &:  caradérifé  par 
la  faibleffe  &  la  lenteur  des  mouvemens ,  l'inertie, 
l'indolence  &  le  peu  d'énergie  des  paffions. 

Hippocrate  détermine  de  même  le  caraâère  de  l'ha- 
bitant des  montagnes,  des  lieux  fecs ,  dit%  pays  nuds, 
ouverts  de  tous  côtés ,  ayant  des  étés  bruîans  ^  des 
hivers  rigoureux;  de  l'h^biiant  des  régions  où  les 
faifons  changent  fréquemment  &  d'une  n  anière  très- 
brufque.  li  regarde  rexpcfiiion  d'un  pays  à  rOrient^ 
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comme  la  plus  favorable.  En  effet  le  froid  &  le  chaud 
y  font  modérés,  Tadlion  du  foleil  à  fon  lever,  légè- 
rement excitante  né  peut  qu'être  avantageufe.  La  fen- 
fibilité  des  habitans  y  eft  ordinairement  au  même  degré, 
que  chez  les  individus  du  tempérameni  fanguin  des 
anciens ,  de  celui  que  nous  avons  regardé  comme  ve- 
nant d'un  mélange  afTez  bien  proportionné  des  difterens 
fyilèmes  &  dont  le  caraftère  morale  efl  l-aélivité,  la 
vivacité  &  le  peu   de  durée  des  paffions. 

Hippocrate  n'a  point  oublié  de  remarquer  que  les 
caufes  politiques  peuvent  modifier  lingulièrement  les 
tempéramens  qui  font  l'effet  du  climat.  Il  a  fait  voir 
par  exemple ,  que  le  gouvernement  defpoiique  rendait 
les  hommes  moins  belliqueux  &  que  l'état  de  fervitude 
iinilTait  par  les  dégrader  &  leur  ôter  tout  le  courage  & 
l'énergie  dont  ils  avaient  été  fufceptibles.  L'aifertioii 
àCHippocrate  a  été  confirmée  par  l'hiftoire  de  tous  les 
peuples  qui  font  venus  après  lui ,  &  nous  met  à  même 
de  répondre  à  la  queftion  par  laquelle  on  demande , 
quelles  font  les  caufes  qui  font  changer  les  tempéra- 
luens  nationaux;  qui  font  que  celui  des  environs  de 
la  Grèce  a  pafie  en  France;  qu'on  le  retrouve  chez 
Içs  fuédois  appelés  pour  cette  raifon  ,  les  français  du 
nord  &  qu'il  commence  à  devenir  celui  à^s  ru/Tes. 

Sous  la  même  latitude  ^  il  y  a  des  pays  dont  les 
habiians  diffèrent  infiniment  fous  tous  les  rapports. 
Pour  traiter  complètement  tout  ce  qui  eft  relatif  au 
climat,  il  faudrait  examiner  tous  ces  rapports.  La.  lati- 
tude feule  eft  donc  une  confidération  trop  générale,  & 
comme  nous  allçns  parler  de  fpn  influence,  il  eil  uiilâ 


(  4î  ) 

d^avertir  combien  fon  effet  peut  être  modifié  par  toutes 
]es  circonftances  dont  nous  avons  dit  que  fe  compofe 
le  climat. 

D'après  les  obfervations  des  voyageurs  &  des  méde^ 
cins  qui  ont  exercé  leur  art  dans  différens  climats,  on 
fait  qu'en  général  la  fenfibilité,  qui  eft  à  un  degré 
très  -  médiocre  fous  les  zones  polaires ,  arrive  à  des 
degrés  d'autant  plus  élevés  qu'on  fe  rapproche  àt^ 
régions  équatoriales  où  elle  efl  en  Qis.chs.  Les  habitans 
des  pays  froids  ont  befoin  pour  réfiller  à  leur  tempé- 
rature, de  faire  beaucoup  d'exercice,  ce  qui  en  favo- 
rifant  confidérablement  Paccroiffement  de  leurs  organes 
niufculaires  ,  leur  donne  la  force  pour  appanage. 
Montefyuieu  ^  qui  a  développé  les  principes  d'Hippo- 
crate  relaûvement  à  la  température  des  différens  pays, 
dit  que  cette,  force  produit  plus  de  confiance,  en  foi- 
même,  c'efl- à-dire,  plus  décourage;  plus  de  connaif- 
fance  de  fa  fupériorité,  c'eft-à-dire  moins  de  défirs  de 
vengeance;  plus  d'opinion  de  fa  fureté,  c'efl-à-dire , 
pl'us  de  franchife,  moins  de  foupçons ,  de  politique, 
de   rufe. 

Une  température  modérée  produit  le  caraflère  heu- 
reux du  tempérament  fanguin  des  anciens ,  fur-tout 
lorfque  le  pays  efl  fitué  dans  des  lieux  riants  ,  fertiles 
h  qu'il  efl:  favorifé  par  les  inflitutions  fociales.  La 
plupart  des  impreffions  qu'on  y  éprouve  font  agréables 
&  donnent  naiifance  à  des  affections  analogues. 

L'habitant  du  midi  cherche  le  repos  par  goût  & 
par  befoin.  La  faibleffe  efl;  fon  partage  &  cette  fai- 
bleffp  lui  fait  tout  craindre,  parcequ'il  fent  qu'il  ne 
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peut  rien  w  Les  peuples  dQs  pays  chauds  font  timides 
comme  les  vieillards  le  font ,  ceux  des  pays  froids  font 
courageux  comme  le  font  les  jeunes  gens.  ««^ 

C'eft  donc  un  fait  d'obfervation  qu'en  général  on 
pourrait  diftinguer  les  climats  par  les  degrés  de  la 
fenfibilité  ,  comme  on  les  diftingue  par  les  degrés  de 
latitude.  Montefquieu  a  vu  les  mêmes  opéras ,  la  même 
mufique,  produire  en  Angleterre  &  en  Italie,  des  effets 
on  ne  peut  plus  difterens.  De  cette  fenfibilité  exquife 
dans  les  climats  chauds,  refaite  la  plus  grande  dirpoli»- 
tion  à  être  ému  par  les  pafîlons  h  fur-tout  par  celles 
qui  font  relatives  à  l'union  des  deux  fexes.  «  L'a- 
mour ,  dit  Defèze ,  eft  dans  les  pays  chauds  un  délire , 
une  lièvre  brûlante ,  un  cri  de  la  nature  ;  dans  les  cli- 
mats tempérés,  c'efl  une  paflion  douce,  une  afte^ion 
réfléchie  &  fouvent  un  produit  de  l'éducation  ;  enfin 
dans  les  pays  froids,  ce  n'efl  plus  une  paflion,  c'efl: 
le  fentiment  tranquille  d'un  befoin  urgent.  «  Ainfi  dans 
le  Nord,  l'amour  eft  un  befoin  tout  phyfique,  dépen- 
dant abfolument  de  l'organifation  Dans  les  climats 
tempérés,  il  commence  à  être  mêlé  d'une  infinité  de 
chofes  qui  ne  tiennent  pas  à  ce  befoin,  mais  qui  en 
rendent  la  fatisfaétion  plus  agréable.  Dans  les  climats 
chauds  l'exaltation  de  l'imagination  le  rend  tout-àfait 
un  befoin  moral,  nous  tranfporte  entièrement  au-delà 
de  la  nature. 

Si  la  chaleur  eft  exceflive ,  elle  énerve  l'homme, 
elle  l'accable.  Le  corps  &  l'efprit  font  entièrement 
abbattus  ;  On  eft  de  la  plus  grande  indifférence.  A 
MLËne,  quand  le  Slroco  règne  ,  on  eft  anéanti,  on 
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eft  fans  force,  fans  idées.  La  parefTe  fait  le  bonheur 
de  l'indien  ;  le  repos  efl;  fa  félicité  fupréme.  Mais  la 
faibleffe  &  la  timidité  qui  le  caradérifent,  font  jointes 
à  une  imagination  ,  dont  l'extrême  vivacité  le  rend  fuf- 
ceptible ,  d'être  frappé  à  l'excès  par  tout  ce  qui  fe 
préfente  :  ce  qui ,  comme  le  penfe  Montefquieu  ,  ex- 
plique comment  des  gens  fans  courage  commettent 
des  actions  atroces  &  fupportent  les  pénitences  les 
plus  barbares. 

La  vive  fenfibilité  des  Méridionaux  les  rend  donc 
très-irritables.  L'imagination  Içs  trompe  fouvent  & 
leur  fait  porter  des  jugemens  faux  &  précipités.  La 
faibleffe  les  rend  dedans,  foupçonneux  &  diffimulés, 
«  Vous  trouv«erez  ,  dit  encore  Montefquieu  ,  dans 
les  climats  du  Nord  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices, 
affez  de  vertus,  beaucoup  de  fincérité  &  de  franchife. 
Approchez  des  pays  du  Midi  ,  vous  croirez  vous 
éloigner  de  la  morale  même  ;  des  paiTions  plus  vives 
multiplient  les  crimes  ;  chacun  cherche  à  prendre  fur 
les  autres ,  tous  les  avantages  qui  peuvent  favorifer 
ces  mêmes  pafTions,  Dans  les  pays  tempérés,  vous 
verrez  des  peuples  inconflans  dans  leurs  manières, 
dans  leurs  vices  même  &  dans  leurs  vertus.  Le  climat 
n'y  a  pas  une  qualité  affez  déterminée  pour  les  fixer 
eux  mêmes.  « 

SAISONS. 

La  différence  des  climats  établit  celle  des  faifons. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  effets  de  la  tem* 
çérature,    du    chaud ^  du  froid,  du  fec,  de  l'humi- 
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âc ,  &c. . .  t^onne  raifon  de  ce  que  produit  fur  l'éco- 
l.iomie  animale  la  différence  des  faifons. 

Les  anciens  faifaient  correfpondre  les  quatre  humeurs 
qu'ils  avaient  adoptées,  les  quatre  tempéramens,  les 
^ges,  à  chacune  des  quatre  faifons.  Cette  opinion  des 
anciens  paraît  ctre  confirmée  par  l'obfervation,  autant 
cependant  que  peut  Tétre  une  afTertion  auffi  générale. 
Aiufi  leur  tempérament  fanguiii  correfpond  au  prin- 
temps. En  effet  tout  à  cette  époque  femble  renaître 
dans  la  nature,  prendre  de  Taétivité,  tous  les  tableaux 
font  rians  5  &c...  L'été  Te  rapporte  à  leur  tempéra- 
ment bilieux  &  produit  afîez  ordinairement  les  affec- 
tions qui  en  dépendent.  Quand  l'automne  vient,  la 
;)ature  fe  rembrunit ,  prend  une  teinte  plus  fombre. 
Auffi  les  anciens  rapportaient  à  cette  époque  le  tem- 
pérament mélancolique,  C'eftdans  l'automne  qu'on  voit 
bien  plus  fréquemment  les  affections  hypocondriaques , 
&  toutes  celles  qui  font  la  fuite  des  paflions  triftes. 
L'hiver  correfpond  à  la  vieilleffe  Alors  tout  fe  refferre, 
tout  rentre  au  dedans. 

L  A      N  U  I  T. 

La  nuit  n'a  pas  comme  le  jour,  un  aftre  qui  dif- 
penfe  le  calorique  &  la  lumière.  Pendant  la  nuit ,  l'ani- 
mal fe  trouve  donc  privé  des  qualités  bienfaifantes  de 
ces  deux  corps,  qui  en  Simulant  légèrement  les  forces 
vitales,  favorifent  l'exécution  des  fonélions,  de  la  tranf- 
piration  fur-tout.  Or  on  fait  que  quand  les  fondions 
internes  ne  s'exécutent  pas  avec  facilité,  on  eft  pris 
d'une  morofité  involoniaire,   d'une  trifteife  qu'aucun 
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raifonnement  ne  peut  diffîper.  En  réfléchifTant  un  inf- 
tant  5  nous  voyons  que  cela  devait  être  ainfi.   La  nuit 
nous  a  été  donnée  pour  être  le  moment  du  repos  :  cïiî' 
fi  les  forces  avaient  été    continuellement   en  aélion, 
elles  auraient  été  bientôt  épuifées.  La  nature,  en  nous 
privant  de  la  lumière  pendant  la  nuit,  fufpend  nos  re- 
lations avec  les  objets  extérieurs  ,  fait  fuccéder  le  repoft 
au  mouvement ,  le  fommeil  à  la  veille.  Mais ,  nous  le 
répétons    encore,    l'homme  en   fociété  contrarie   fans? 
cefie  les  vues  de  la  nature.  Lors  même  qu'il  ne  pro- 
longe  pas  le  jour,  à  fon   détriment,  au   moyen  des 
lumières  artificielles ,  fouvent  il  ne  dort   pas  ou   dort 
mal.    C'eft   alors    que    fon   imagination  le  tourmente. 
Elle  lui  rappelle  les  fenlations  qu'il  a  éprouvées  &  lui 
préfente  de  préférence  les  idées  fâcheufes.   Cet  afpeft 
fombre  &  lugubre,  cet  état  de  folitude,  cette  obfcurité 
qui  fait  que,  voyant  mal  ou  ne  voyant  pas  les  objets 
qui   l'environnent  ,    l'homme  s'imagine    être    entouré 
de    principes    de   deflruétion ,    tout  cela    le    trouble,- 
une  trifteffe  générale  s'empare  de  lui,  il  eft  failî  d'une 
frayeur,  d'une  terreur  à  laquelle  même  ne  réfiftent  pas 
beaucoup  de  gens  éclairés,  beaucoup  d'efprits forts,  (i) 
T>  Il  femble  que    l'ame  aille  au  devant  des  fenfations 
pénibles,  &  que  l'imagination  (i  habile  à  fe  créer  des- 
fantômes,  nous  offre  fans  celle  des  motifs  d'épouvante. 
Dans  ce  filence  de  la  nature ,  nous  femmes  en   quel- 
que forte,  livrés  à  nos  propres  forces,  nous  n'avons 

(  I  )  Mr.  Packard  de  la  Prade,  Mémoire  fur  llnfluence  de 
la  Nuit  fur  les  Malades. 
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ciè  recours  à  attendre  de  perfonne  ;  on  dirait  que  dans 
cet  état  de  repos,  cliaque  être  ne  vit  que  pour  foi  : 
cet  ifolement ,  cette  erpèce  d'abandon  dans  lequel  nous 
nous  trouvons,  les  préjugés  de  notre  enfanee  qui  repren- 
nent leur  empire  ,  ajoutent  encore  à  nos  raifons  de  crain- 
dre ,  &  la  moindre  imprefîion  qui  aurait  quelque  chofe 
d'extraordinaire,  efl:  capable  de  nous  glacer  d'effroi,  w 
Si  la  nuit  produit  un  effet  aufli  fâcheux  fur  le  moral 
des  perfonnes  en  fanté ,  combien  fon  influence  ne 
doit-elle  pas  ê'^re  plus  fenfible  fur  celui  des  malades. 
Le  malade  qui  ne  dort  pas  fe  regarde  comme  aban- 
donné par  tout  le  genre  humain,  rien  ne  le  diftrait  de 
fes  douleurs;  il  penfe  à  Tes  peines,  il  juge  de  Ton  état 
au  gré  de  fon  imagination  &  la  plupart  du  temps  il 
exagère  fon  mal  ;  delà  la  triftefle  &  le  découragement ^ 
qui  lui  font  fi  funeftes. 

GENRE     DE     VIE. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  tempéramens^ 
les  âges,  les  fexes,  les  climats,  nous  a  déjà  fait  voir 
que  la  nature  a  déterminé  à  chaque  individu  le  genre 
de  vie  qui  lui  convient.  Elle  a  difpenfé  à  chacun  fon 
emploi  d'après  l'état  de  fes  forces.  Ainfi,  par  exemple, 
l'organifation  générale  des  femmes  les  difpofe  à  la  vie 
fédentaire ,  aux  foins  intérieurs  de  la  maifon;  elle  ne 
les  rend  pas  propres  aux  travaux  pénibles.  Le  climat 
froid  commande  à  l'habitant  du  Nord  de  faire  de  grands 
exercices.  (  i  )  Phabitant  des   régions  brûlantes  ferait 

(  I  )  C'efl  dans  les  pays  chauds  qu'eft  né  le  monachifme  ; 
&  Monte fquiea  obferve  qu'en  Afie  le  nombre  des  derviches 
ou  moines  femble  augmenter  avee  la  chaleur  du  climat. 
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incapable  de  Ce  livrer  à  ces  mêmes  exercices ,  il  ferait 
accable  fur  le  champ  :  d'ailleurs  la  chaleur  du  dimat 
fupplée  à  l'exercice,  fous  ce  rapport  qu'elle  attire, 
comme  lui ,  les  forces  à  l'extérieur  &  qu'elle  entretient 
une   tranfpiration  abondante. 

Mais  les  inflitutions  fociales  contrarient  continuel- 
lement les  inftitutions  de  la  nature  ;  elles  deftinent 
tel  individu  à  remplir  tel  emploi ,  à  avoir  telle  occu- 
pation fans  égard  à  fa  capacité  phyfique  ,  à  Tàge^  au 
tempérament ,  au  climat.  Nous  voyons  une  foule  d'hom- 
mes s'écarter  de  Tordre  naturel  au  point  de  vivre  ab-* 
lument  en  femmes.  La  vie  molle  &  inaélive  que  mè- 
nent ces  hommes  efféminés^  l'ennui  qui  fouvent  rac«» 
compagne  ;  des  alimens  trop  recherchés  ,  l'abus  des 
liqueurs  alkoolifées  &  des  narcotiques,  altèrent  leur 
fenfibilité,  donnent  à  leurs  afteélions,  à  leurs  penchans 
une  direétion  toute  autre  que  celle  qu'ils  auraient  eue, 
s'ils  euffent  fuivi  les  lois  de  la  nature  ,  &  produifent 
une  foule  d'indifpofitions  &  particulièrement  les  afîec^ 
tions  hypocondriaques. 

On  fait  que  le  repos  eft  néceffaire  au  travail  de  Tima- 
gination  ,  que  Tinaétlvité  phyîîque  produit  Tavflivité 
morale.  Quand  les  bras  travaillent,  dit  RoufTeau,  (i) 
l'imagination  fe  repofe;  quand  le  corps  eft  bien  las, 
l'efprit  ne  s'échauffe  pas.  AuîTi  remarque-t-on  prefque' 
toujours  ,  un  excès  vicieux  de  fenfibilité  chez  les  ar- 
tiftes;  aufli  voyons  nous  devenir  mélancoliques  &  ma-» 

niaques  beaucoup  de  peintres  &  fur-tout  les  poètes  & 

»—»»«»»  III     I  — —  III      I      II     II      I  »^— ^»— ^>»— «f— —— — * 

(i)  Profeffion  de  foi  du  vicaire  Savoyard. 
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les  muficieiis ,  chez  qui  une  imagination  exaltée ,  eii 
leur  préfentant  les  objets  fouâ  une  exprefîion  trop  vive 
h  trop  forte,  fait  naître  fouvent  des  paiïions  analogues 
aux  couleurs  qu'elle  donne  à  ces  objets,  (i)  Joignez  à 
cela  l'amour -propre  de  l'artifte,  le  défir  de  la  gloire 
&  de  la  célébrité.  L'attention  qu'ils  donnent  exclufi- 
vement  à  leur  fujet ,  leur  fait  oublier  tous  les  autres. 
La  feule  ambition  du  poète  eft  de  cueillir  des  lauriers 
au  parnafTe.  Combien  ne  voit-on  pas  de  métromanes 
oublier  les  befoins  les  plus  prefîans,  fuir  la  fociété  des 
hommes  ,  même  celle  de  leurs  amis  ,  s'enfoncer  dans 
une  épaifie  forêt,  s'arrêter  au  léger  bruit  d'une  fon- 
taine qui  murmure  &  tomber  dans  une  profonde  rêverie. 

Condridion  générale,  yeux  fixes,  membres  immo- 
biles ,  langueur  de  toutes  les  fonélions  ;  tels  font  les 
phénomènes  qui  accompagnent  les  fortes  tenfions  d'ef- 
prit,  &  qui  difpofent  les  hommes  de  lettres  aux  affec- 
tions nerveufes  de  l'ellomac  &  des^  inteftins ,  à  l'hy- 
pocondrie enfin. 

Parmi  les  gens  du -peuple,  ceux  dont  les  métiers 
les  forcent  à  refter  afiis  ,  fur-tout  dans  des  endroits 
renfermés  où  ils  font  privés  d'un  air  puf ,  &  du  ftimulus 
avantageux  de  la  lumière  &  de  la  ^  chaleur  folaire, 
•tous  ces  hommes  ont  en  général  le  fydème  mufculaire 

peu 


(i)  Spinello  y  fameux  peintre  lofcan  ,  ayant  peint  la  chute 
des  anges  rebelles  ^  donna  des  traits  fi  terribles  à  lucifer , 
qu'il  en  fut  lui-même  faifi  d'horreur,  &  tout  le  refte  de  fa 
vie ,  il  crut  voir  continuellement  ce  démon  lui  reprocher 
de  l'avoir  préfenté  fous  une  figure  aufîi  hideufe.  Tijfot, 
de  la  Santé  des  Gens  de  Lettres. 
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^eu  développé,  leur  tempérament  tient  du  lymphatique 
&  du  nerveux  ,  &  ils  Tont  fujets  aux  maladies  &  aux 
paffions  qui  dépendent  de  ces  tempéramens. 

Le  genre  &  la  nature  des  objets  qui  nous  entourent^ 
influent  fingulièrement  lur  le  caraélère  de  nos  penchansé 
Ainfi  les  bouchers  font  généralement  enclins  à  la  féro- 
cité. Les  perfonnes  qui  fe  livrent  continueliement  à  la 
chafle  ,  contraient  un  caractère  de  rudeffe  5  de  dureté, 
de  cruauté  même. 

Le  commerce  produit  bien  l'aélivité  phyflque  néceP- 
faire  pour  eniretenir  ,1a  fanté  ,  mais  la  Ibif  de  l'or  ^ 
auri  facra  fdmes  ^  en  eft  l'aiguillon  &  donne  à  tous 
les  commerçans  un  efprit  d*égoiTme  remarquable.  Les 
revers  dont  le  commerce  eft  fouvent  accompagné , 
caufent  à  ctu%  qui  s'en  occupent  ^  des  chagrins  vio- 
lens  &  pa>  fuite  les  maladies  les  plus  fàcheufes. 

Les  femmes,  avons  nous  dit,  ne  font  pas  capables 
défaire  de  grands  exercices  en  ralfon  de  leur  faiblefie 
mufculaire.  Mais  cette  vivacité  qui  les  caraélèrife , 
cette  fineffe ,  cet  efprit  de  détail  qui  leur  efl:  naturel  , 
les  rendent  propres  à  toutes  les  occupations  que  de- 
mandent les  foins  domeftiques.  La  nature  les  a  donc 
dedinées  à  être  nos  ménagères.  Leur  fanté  rft  inté- 
reffée  ainfi  que  leur  fortune  à  ce  qu'elles  ne  reflent 
pas  dans  l'inaélion,  à  ce  qu'eMes  remplirent  bien  leut 
emploi.  Qu'on  obfefve  celles  qui  s'en  éloignent;  qu'on 
faffe  attention  dans  les  grandes  villes  à  toutes  ces  fem- 
mes que  la  richeffe  invite  à  l'indolence,  à  la  parelfe^ 
à  la  molleffe,  au  plaifir.  Tous  ces  abus  donnent  naif- 
fance   chez   elles ,   à    ce  tempérament  où  les   forets 
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vitales  font  réparties  d'une  manière  tout-à-fait  incgaîe 
où  le  fyftême  nerveux  eft  dans  un  excès  tel,  qu'elles 
font  dans  un  état  continuel  de  fpafme  ,  de  vapeurs, 
de  convulfion,  ou  de  faiblelTe  extrême.  La  moindre 
caufe  phyfique  ou  morale  les  afFe(5le  à  l'excès  &  met 
continuellement  leur  fanté  dans  un  éiat  d'incertitude  & 
d'irrégularité  remarquable. 

Les  occupations  qui  exigent  un  exercice  modéré 
ou  plutôt  méfuré  fur  l'état  des  forces,  offrent  beau- 
coup d'avantage  pour  l'économie  animale.  Un  léger 
développement  du  fyftéme  mufculaire  diminue  d'au- 
tant la  fufceptibilité  nerveufe;  les  fonctions  internes  fe 
font  avec  plus  d'aâ.ivité;  la  tranfpiration  eft  plus  con- 
fidérable  ;  l'appétit  meilleur;  la  digeftion  plus  facile 
&  la  lalTitude  qui  en  réfulte  à  la  fin  de  chaque  journée 
procure  un  bon  fommeil. 

Quel  eft  le  genre  de  vie  qui  mène  le  moins  a  toutes 
ces  paflions  dont  la  vivacité  ou  la  ténacité  ^  produifent, 
ou  des  émotions  fans  nombre  ,  ou  des  affeélions  pro- 
fondes, dont  les  fuites  font  également  fàcheuCes  pour 
l'économie  animale  ?  Quelles  font  les  gens  qui  vivent 
le  mieux  dans  les  vues  de  la  nature  ?  Ce  font  certai- 
nement ceux  qui  reftent  où  la  nature  les  a  mis,  qui 
en  fuivent  les  indications.  Ce  font  les  habitans  aifés  de 
la  campagne,  ceux  qui  cultivent  paifiblement  le  champ 
de  leurs  pères  Ils  ont  peu  de  paflions.  Leur  ambition 
ne  s'étend  pas  au  delà  de  leurs  récoltes.  Leurs  occu- 
pations leur  donnent  l'exercice  nécellaire  ,  pour  que 
leurs  fonâiions  s'exécutent  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable à  leur  fanté. 
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Mais  les  hîibitans  des  villes ,  les  hommes  inflruits  ,  les 
^ens  fenfibles,  ne  feraient  jamais  étrangers  au  bonheur, 
li  la  fagefle  préfidait  toujours  à  leur  éducation,  s-'ils 
étaient  fur-tout  bien  dirigés  dans  la  culture  des  fciences 
&  des  arts,  fi  leur  manière  de  vivre  enfin,  était  tou- 
jours déterminée  par  la  faine  raifon.  Ainlî ,  en  excitant 
&  en  entretenant  convenablement  une  diverfîté  conti- 
nuelle dans  les  fenfations  ,  une  grande  variété  dans  les 
goûts;  on  éviterait  la  naiffance  de  toute  paiïîon  domi- 
nante 5  on  l'arrêterait  dans  fa  marche  ,  oti  difliperait 
même  ces  affeélions  concentrées  fur  un  feul  objet,  ou 
fur  une  feule  férié  d'objets,  qui,  chez  les  perfonnes 
fenfibles ,  caufent  l'exaltation  &  l'aberration  de  l'ima- 
gination ,  &,  par  le  trouble  intérieur  &  l'agitation 
qu'elles  produifent,  caufent  les  plus  grands  défordres 
à  l'économie  animale. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  fur  l'état  de  la 
fenfibilité  dans  les  différens  tempéramens,  âges,  fexes, 
climats  ,  genres  de  vie ,  &c. . . .  nous  a  donné  en  quel-- 
que  forte  rhifloire  des  pafiions  ;  elle  nous  a  mis  à 
même  de  juger  du  genre  de  paffions  qui  aftlftent  dif- 
férentes perionnes  &  de  l'effet  différent  que  la  même 
affedtion  produit  fur  l'économie  animale  des  différens 
individus.  En  paffant  tous  ces  objets  en  revue ,  noui 
avons  eu  occafion  de  remarquer  combien  de  modifi- 
cations ,  les  inftitutions  fociales ,  les  vices  de  notre 
éducation,  &  les  erreurs  de  notre  imagination,  font 
éprouver  à  notre  organifation  naturelle  ;  combien  de 
befoins  de  convention  nous  avons  continuellement  à 
fatisfaire. 
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Nous  allons  maintenant  parler  d'une  manière  parti- 
culière des  paffions  principales.  Nous  tâcherons  de  les 
examine^  fous   toutes  les    formes ,  dans  leur  état  de 
fimplicité  ou  de  complication  ,  dans  leur  état  de  fai- 
blefTe  ou   d'énergie.    Nous  verrons   quel   changement 
produit  fur  le  tempérament  cette  durée  interminable  de 
certaines  pafîions  ,   combien  eft  dangereux   le  palTage 
fubit   ou   rapide   d'une  affeélion  à  une  autre ,   même 
celui  de  la  douleur  au  plaifir  :  nous  indiquerons  quelle 
différence  il  y  a  dans  l'aélion  de  certaines  palTions, 
félon  qu'elles  font  libres  ou  contraintes  ;  car  l'homme 
infortuné  qui  ne  peut  épancher  fes  peines  dans  le  fein 
d'un  ami  5  qui  lutte  violemment  contre  le  befoin  pref- 
fant  d'exprimer  le  fentiment  qui  le   furcharge ,  obligé 
fouvent  de  feindre  un  fentiment  contraire ,  eft  bien  dif- 
féremment affedé  que  celui  qui  peut   fe  plaindre  & 
pleurer  en  liberté. 
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2«^    PARTIE. 

LES    PASSIONS    EN    PARTICULIER 

Plaifir  &  douleur,  tels  font  les  élémens  du  fentw 
ment  ;  tels  font  les  deux  chefs  auxquels  Te  rapporte 
en  dernière  analyfe  le  réfultat  de  toutes  les  impref- 
fions  produites  fur  nos  fens  par  les  objets  extérieurs. 
Délir  &  averfion ,  ou  amour  &  haine,  telles  font  les 
deux  manières  d'être  générales  de  toutes  nos  afFedions, 

Nou5  éprouvons  du  plaifir,  &  il  y  a  défir  ou  amour  , 
toutes  les  fois  que  nous  jugeons  que  l'objet  impref- 
fionnant  efl;  en  rapport  avec  notre  organifation  &  qu'il 
nous  eft  avantageux.  Nous  éprouvons  de  la  douleur  & 
il  y  a  averfion  ou  haine ,  toutes  les  fois  que  nous 
jugeons  que  cet  objet  n'efl;  point  en  rapport  avec 
notre  économie ,  qu'il  nous  eft  funefte. 

Nos  paflîons  fe  divifent  donc  naturellement  en  deux 
clafTes  générales  (i)  i^.  Toutes  celles  qui  fe  rappor- 

(  I  )  Plufieurs  philofophes  n'ont  admis  qu'une  paflion  , 
V  amour  y  à  laquelle  ils  ont  rapporté  foutes  les  autres.  Leur 
opinion  revient  abfolument  à  k  nôtre  ,  car  la  haine  eft 
Famour  de  foi  qui  repoufîç  ceux  qu'elle  regarde  comme 
fes  ennemis. 
Et  le  traduéleur  de  Pope  a  dit  : 

L'amour-propre  dans  l'ame  enfante  le  défir , 
Lui  fait  fuir  la  douleur  &  chercher  le  plaifir , 

.|.  .....  . 

Que  font  les  paffions  ?  L'amour-propre  lui-même , 
]E!ivi(ànt  cç  qu'il  hait  &  cherchant  ce  qu'il  aime. 
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tent  au  plaifir,  à  l'amour,  au  défir;  2^.  Toutes  celles 
qui  fejapportent  à  la  douleur,  à  la  haine,  à  raverfion. 
Un  objet  quelconque  nous  plait,  nous  Taimons.  S'il 
eft  préfent  &  que  rien  ne  s'y  oppofe,  nous  en  jouiffons. 
Quand  nous  ne  l'avons  pas,  nous  le  défirons;  notre 
imagination  nous  fait  jouir  d'avance.  Si  nous  tardons 
à  l'avoir,  l'efpérance  prolonge  notre  défir,  elle  nous 
anime,  nous  fait  prefTentir  que  nous  pourrons  furmon- 
ter  les  difficultés,  vaincre  les  obflacles  qui  s'oppofent 
à  notre  bonheur.  Voilà  en  quoi  confident  les  affeétions 
de  la  première  clafîe.  Mais  fi  nos  défirs  ne  font  pas 
fatisfaits  ,  fi  l'efpoir  cefie  ,  nous  fommes  affeétés  d'une 
manière  toute  contraire  i  &  la  crainte,  le  chagrin  ,  la 
haine  ,  la  colère,  font  les  paflions  que  nous  éprouvons, 
&  qui  compofent  la  fccondc  clafTe. 

EFFETS      DES      AFFECTIONS 

QUI    SE    ILAP  PORTENT    AU    PLAISIR. 

Les  afFeélions  qui  fe  rapportent  au  plaifir  produifent, 
^n  général,  une  influence  avantageufe. 

Quelquefois  cependant,  chez  certaines  perfonnes , 
les  jouilfances  excelTives  font  le  plus  grand  mal,  & 
•peuvent  caufer  la  mort  fubite. 

La  gaieté  &lajoie  modérée,  accélèrent  la  circulation, 
mais  c^eft  par  un  mouvement  doux,  égal  &  facile;  le 
corps  eft  dans  un  état  d'aélivité  &  de  vigueur,  la  face 
ett  plus  colorée,  plus  animée  ;  les  fonélions  de  l'eflomac 
&  des  inteflins  font  plus  actives,  les  fécrétions  &  les 
excrétions  font  augmentées. 

La  joie  exceffive  accélère  la  circulation  ,  mais  par 
fecouffes,    &    s'exprime  fouvent  par  des   fanglots   de 
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même  que  les  peines  violentes.  Elle  produit  un  état  de 
fparme  extrême,  rinfomnie,  des  fyncopes,  des  palpita- 
tions, le  délire.  L'émotion  peut  être  portée  à  un  point 
tel,  que  les  fondlions  en  foient  totalement  troublées  & 
que  les  forces  vitales  portées  en  un  infiant  au  plus 
haut  degré  d'exaltation,  foient  frappées  fur  le  champ 
d'une  foiblefle  extrême. 

J'ai  vu  mourir  ainfi  fubitement  un  fort  de  la  halle, 
de  la  joie  d'avoir  gagné  une  fomme  confidérable  à  lo- 
terie. Des  exemples  de  cette  forte  font  malbeureufe- 
ment  allez  fréquens,  &  Thiftoire  nous  en  fournit  de 
célèbres.  Pline  (liv.  2,  cap.  V.)  nous  apprend  que 
Sophocle  efl  mort  du  plaifir  d'être  couronné  pour  une 
tragédie^  &  Aulugelle  (Nodl.  attic. ,  liv.  3.  cap  XV) 
que  Diagoras  a  eu  le  même  fort,  de  la  joie  extrême 
qu'il  éprouva  en  voyant  couronner  fes  enfans  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques.  La  nièce  de  Leihnitz  efl 
morte  fubitement  de  joie,  en  voyant  ouvrir  les  coffres 
de  fon  oncle  qui  étaient  remplis  d'or.  Notre  Dauhentoa 
a  été  enlevé  aux  fciences  par  une  apoplexie  caufée 
par  un  fentiment  de  joie  très-vive. 

Quand  ces  fortes  émotions  ne  font  pas  aflez  violentes 
pour  donner  la  mort,  le  trouble  de  la  circulation  & 
de  la  refpiraiion  qui  en  réfulte,  n'eft  ordinairement  que 
momentané  &  le  calme  eft  bientôt  rétabli.  Quelquefois 
cependant  des  affections  fpafmodiques  &  maniaques 
en  ont  été  les  fuites  funefles. 

Un  mouvement  de  joie  inattendu  a  fouvent  tiré  des 
mélancoliques  de  leurs  profondes  rêveries.  J'ai  vu 
guérir    de  cetie  manière  heureufe  ,  un    mélancolique 
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pour  qui  on  avait  employé  inutilement  une  foule  de 
moyens.  L'agitation  vive  qu'il  éprouva,  bouleverfafon 
économie  &  la  changea  en  bien  ,  tellement  que  fa 
raifon  a  repris  en  entier  fon   empire. 

Dans  la  clalfe  des  paflions  que  nous  traitons,  fe 
trouvent  l'amour  de  la  gloire ,  de  la  célébrité ,  des 
honneurs,  des  richeffes,  toutes  les  fois  que  les  défirs, 
qui  font  les  fondemens  de  ces  paflions ,  font  fatisfaits. 
Rangeons  ici  particulièrement,  Vamour^  cette  paG^ 
fion  univerfelle  qui  a  pour  objet  l'union  des  deux  fexes, 
celle  à  la  fatisfaélion  de  laquelle  la  nature  a  dû  atta- 
cher tant  de  voluptés,  dont  elle  a  dû  faire  un  befoin 
impérieux  ^  puifqu'elle  l'a  inftituée  pour  réparer  & 
perpétuer  l'erpèce.  Les  convenances  fociales,  les  lois  , 
les  mœurs,  les  préjugés,  les  rangs,  les  fortunes,  les 
religions ,  les  fougues  de  l'imagination  furlout ,  ont 
dégradé  Tamour  ,  en  ont  fait  une  paflion  toute  morale. 
Les  variétés  infimes  de  l'amour  qui  tiennent  à  toutes 
ces  circonftances,  &  plus  encore  à  la  différence  des  cli^ 
mats  &  des  tempéramens,  rendent  impoffible  une  def- 
cription  générale  de  cette  pafîion.  Toutes  celles  qu'on 
a  données,  font  des  abllraétions' toujours  éloignées  de 
la  véritable  nature. 

Amor  non  fimplex  eft  affeélus  ,  fed  quafi  omnium 
animi  pathematum  confufa  atque  turbulenta  coaceif- 
vatio.  Lorry. 

vt  La  vanité,  l'orgueil ,  l'efpéranee  h  la  crainte, 
•>  Le  regret,  le  défir,  c'eft  l'airain  de  Corynthe 
«  Où  par  un  feu  brûlant,  l'un  dans  Tautte  fondus, 
>>  Tous  les  métaux  roulaient  ^  brillaient  confondus,  u. 
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L'amour  eft  un  compofé  de  toutes  les  paffions ,  il 
len  produit  tous  les  effets  far  notre  économie. 

Tout  ce  qui  a  rapport  aux  jouifTances  de  l'amour, 
eft  du  reflbrt  de  la  clalTe  des  affeftions  que  nous  trai- 
tons maintenant;  Les  foucis,  les  craintes,  les  inquié- 
tudes ,  le  dércfpoir  5  qui  accompagnent  fi  fouvent 
l'amour,  font  de  l'autre  clafTe.  Ainfi  nous  rapportons 
aux  effets  de  la  joie,  en  général,  l'influence  qu'exercent 
fur  notre  organifaiion  5  les  voluptés  que  nous  procurent 
les  jouilfances  de  l'amour  &  même  refpoir  de  jouir. 
Ces  effets  font  toutefois  modifiés  par  l'influence  par- 
ticulière des  organes  génitaux.  Obfervons  un  amant 
tout  près  de  fatisfaire  une  violente  paffion;  il  a  le  plus 
grand  efpoir  de  jouir,  fon  amie  eft  préfente,  il  la  voit, 
fes  yeux  font  étincellans,  il  eft  tout  feu,  mufculomm 
contentio  ingens  vires  virihus  addere  videtur.  C'efb 
dans  un  état  à-peu-près  fcmbîable,  que  fe  trouvait  ce 
jeune  homme,  qui,  épris  de  l'amour  le  plus  véiiément 
pour  M''^.  GcLuJfin  ^  tomba  à  [t%  pieds  &  y  expira  de 
plaifir  &  de  fureur.  Dionis  a  connu  plufieurs  jeunes 
gens  qui  font  morts  dans  les  bras  des  femmes  dont  ils 
étaient  palfionnément  amoureux. 

On  voil  à  quel  txcts  de  plaifir  peut  nous  conduire 
l'amour.  Cette  paffion  l'emporte  peut  être  fur  toutes 
les  autres  par  fa  violence.  L'infatiable  ambition  lui 
a  céàé  quelquefois  ,  &  Cièspâtre  a  fait  oublier  à 
Marc  Antoine ,  la  gloire  &  l'idée  fublime  de  la  con- 
quête de  l'univers; 

h* amitié  doit  fe  ranger  dans  la  férié  des  paiîions 
agréables.  Mais  cette  aff^dion  eft  douce  &  tranquille; 
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elle  n'a  pas  de  jouifTances  exceflives,  elle  ne  produit  pas 
de  fartes  émotions.  Nous  devons  cependant  la  noter  « 
comme  ayant  l'avantage  d'adoucir  nos  maux  &  d'en 
prévenir  quelquefois  la  naifTance. 

Je  viens  d'ciudier  les  effets  que  produifent  fur  l'éco- 
nomie animale  les  affe(ftions  qui  ont  le  plaifir  pour 
élément.  Examinons  maintenant  celles  qui  fe  rappor- 
tent à  la  douleur.  Pour  peu  qu'elles  foient  violentes 
ou  prolongées  ,  elles  portent  fur  l'organifation  une  at- 
teinte funefte,  elles  amènent  une  foule  de  maladies  de 
tous  les  genres. 

EFFETS      DES      AFFECTIONS 

QUI     SE     RAPPORTENT  'A     LA     DOULEUR. 

La  nature,  qui  nous  a  donné  le  plaifir  pour  nous 
attirer  vers  le  bien  ,  vers  ce  qui  eft  conforme  à  notre 
organiQvtion,  &  par  conféquent  pour  nous  inviter  à  en 
jouir,  a  mis  auiïi  la  douleur  en  fentinelle  poiir  nous 
avertir  ds  la  préfence  du  mal,  &  nous  mettre  à  même 
de  nous  en  garantir ,  foit  en  le  combattant ,  foit  en 
le  fuyant.  Mais  les  fuites  de  la  douleur  nous  font  fou- 
vent  plus  funeftes  que  le  mal  qu'elle  tend  à  nous  faire 
éviter.  «  Je  veux  bien,  dit  Delacharabre  (i),  que  la 
douleur  ferve  de  fignal  pour  avertir  du  danger  où  l'on 
eft  prêt  de  tomber  ,  mais  c'eft  un  fignal  qui  donne 
plus  d'effroi  que  de  précaution.  Et  l'on  peut  dire  que 
c'efl:  une  fentinelle  timide  qui  donne  fouvent  l'alarme 
fans  fujet,  &  qui  étonne  l'ame  au-iieu  de  l'aflurer.  u 

(i)  Cara(5lère  des  Paffons,  tome  IV. 
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Qu'un  objet  iniifible  Te  préfente  ,  ou  bien  qu'un  objet 
qui  nous  eft  avautugeux  ^  qui  nous  plaît ,  nous  foit 
arraché;  que  nous  foyons  prives  de  fa  jouifîance;  que 
nous  perdions  en  un  inftant  notre  fortune  ,  nos  efpé- 
rances.  Qu'un  père  vienne  à  perdre  fon  lils,  un  époux., 
fa  compagne  chérie,  un  amant,  fa  maître  (Te,  un  am- 
bitieux, fon  emploi;  ou  feulement  que  des  obftacles 
s'oppôfent  aux  défirs  de  Tamani  ^  de  l'ambitieux  ;  on  a 
le  cœur  faifi  (i),  on  éprouve  à  la  région  précordiale 
un  refTerrement  fubit,  toutes  les  forces  fe  portent  fur 
le  champ  aux  parties  intérieures,  elles  abandonnent  les 
extérieures,  aufîi  le  vifage  pâlit,  la  vue  fe  trouble, 
fouvent  on  tombe  en  défaillance.  Pcevenu  à  foi ,  on  fe 
trouve  dans  un  état  de  fpafme  général  ,  on  ne  peut 
parler  ,  (curœ  levés  loquuntur  ingentes  fiupent^  ^  on 
fént  fur  le  cœur  un  poids  très-pénible  ,  le  cœur  palpite, 
le  pouls  efl:  ferré  ,  fréquent ,  irrégulier;  les  gémiffe- 
niens ,  les  foupirs,  les  fanglots ,  annoncent  dans  quelle 
gêne  font  les  organes  de  la  refpiration. 

L'homme  afîligé  efl  plus  ou  moins  long-temps  dans 
cet  état  de  fpafme  où  tout  eft  concentré  à  l'intérieur. 
Souvent  il  en  fort  par  un  mouvement  de  fureur  qui  le 
tranfporie  hors  de  lui-même,  le  met  dans  un  trouble 
extrême  5  lui  fait  pou ffer^tîts  cris  horribles.  Cette  agi- 
tation fait  bientôt  place  à  l'abattement  ,  au  lilence  le 
plus  profond;  des  louvenirs  amers  viennent  déchirer 
fon  ame,  il  réfléchit  à  fon  malheur,  il  recueille  toutes 


(i)  Cette    expreilion    vulgaire  marque   bien   ta   furprife , 
rdfct  primitif  de  \^,  douleur  fubite. 
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Us  circondances  qui  peuvent  exagérer  fa  perte ,  la 
rendre  plus  fenfible.  Le  fpafme  cependant  eft  moins 
confidérable  que  dans  les  premiers  momens  de  la  dou- 
leur; les  fondions  reprennent  un  peu  ,  les  larmes  vien- 
nent le  foulager,  la  tranfpiration  commence  à  fe  réta- 
blir ,  la  refpiration  devient  plus  tranquille  &  le  pouls 
plus  régulier. 

Souvent  alors  il  arrive  que  fa  phyfionomie  change 
tout-à-coup ,  &  préfente  les  traits  de  l'indignation  &  de 
la  colère.  L'agitation,  que  ces  pafîions  lui  procurent, 
lui  fait  du  bien,   pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  extrême. 
Elle  remet  l'équilibre  ,  elle  reporte  à  la  circonférence 
les  fluides  qui  s'étaient  portés  au  centre.  Alors  il  forme 
des  projets  de  vengeance  contre  les  auteurs  de  fon  mal- 
heur. Il  jouit  d'avance  de  la  fatisfadlion  qu'il  doit  en 
tirer  ,  &  le  plaifir  intérieur   qu'il   en  éprouve  lui  eft 
avantageux.  Mais  bientôt  la  crainte  vient  faire  cefler 
ce    trifte    plaifir  ,    elle    arrive    avec   fon  appareil  lu- 
gubre.   Elle  lui  fait  croire  que  le  mal  préfent   n'eft 
que  l'avant-coureur  d'un  mal  futur.  Et  pour  peu  que 
fon  imagination  exalte  fa  crainte  ,  la  défiance  qu'il  a 
en  fes  moyens  &  même  en  ceux  de  fes  amis ,  amène 
un   découragement    extrême    qui    finit    par  l'accabler. 
C'efl  la  nuit   principalement  qu'il  en  eft  tourmenté  ; 
la  folitude,  l'obfcurité  ,  Ve  filence  de  la  nuit,  tout  dif- 
pofe  fon  imagination  à  lui  préfenter  fon  état  fous  l'af- 
ped  le  plus  fâcheux. 

Un  chagrin  violent  peut  produire  fubitement  fur 
l'économie  les  effets  les  plus  funeftes  ,  tels  qu'une  at- 
taque d'apoplexie,  de  paralyfie,  d'hyftetie,  de  manie. 
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fur-tout  la  TupprefTion  des  règles,  quelquefois  même  la 
mort  fubite.  J'ai  vu  tout  récemment  urr  exemple  de 
mort  fubite  due  à  une  caufe  de  cette  nature.  Un  marin 
était  dans  Talïliaion  d'avoir  perdu  fa  femme  depuis  un 
mois.  Il  poflula  mais  en  vain  ,  un  congé  pour  aller 
arranger  fes  affaires.  Il  conçut  un  chagrin  fi  violent  de 
ce  refus,  qu'il  mourut  le  lendemain. 

Tous  les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire 
ont    lieu    dans    les   premiers   momens  de   la    douleur. 
Si  rien  ne  la  fait  cefler;  fi  les  confolations  de  l'amitié, 
ne  font   pas  renaitre  la  douce  efpérance,  fï  la  philo- 
fophie  n'arrête  pai  le  cours  de  la  douleur ,  ou  plutôt 
Il  les  caufes  qui  l'ont  fait  naître  continuent  à  exifter, 
elle   fe  prolonge  &   prend  alors  le  nom    de   trifiejft  ^ 
chéLgrln  lent^  crainte  habituelle.   Ce  mouvement  fubit 
par  lequel  tout  s'eft  pour  ainfi-dire  précipité  des  extré- 
mités du  corps  vers  les  organes  internes,  comme  pour 
défendre  le  fanduaire  de  la  vie  ;  ce  mouvement  conti- 
nue ,  mais  d'une  manière  lente.  Le  cœur  eft  dans  ua 
relferrement  habituel;  les  grandes  infpirations,  les  fou- 
pirs  viennent  au  fecours  de  la  refpiration  qui  s'exécute 
avec   difficulté.    Les   organes  gaftriques  font  dans  un 
état  continuel  de  conftridion ,  la  circulation  veineufe 
du  bas-ventre  eft  extrêmement  ralentie;  les  friflbns  con- 
tinuels  indiquent  la  faiblefle   de  la  peau ,  fon   p^u  de 
chaleur.  Les  fondions  elfeniielles  de  la  vie  font  dans 
un  état  de  gêne  dont  la  durée  doit  altérer  Torganifation 
de  l'homme  &  ruiner  fa  fanté. 

Cette  retraite  continuelle  àits  forces  à  Tintérieur,  pro- 
duit la  faiblelTe  àt^  organes  des  fens  &  du  mouvement  ^ 


(   62    ) 

&  fait  naître  la  faibleCTe  morale  d*où  vient  cette  indo- 
lence ,  cette  langueur,  cette  humilité  de  l'homme  trille. 
Il  ne  fe  croit  capable  de  rien ,  il  lie  fe  fent  pas  alTez^ 
de  forces  pour  agir,  &  l'accablement  où  le  plonge  le 
chagrin  le  met  fouvent  dans  une  efpèce  de  ftupeur  & 
d'immobilité.  Ainfi  la  fable  nous  repréfenie  Niohà 
changée  en  rocher  après  avoir  vu  mourir  tous  fes 
enfiins.  La  faiblefle  des  organes  des  fens  fe  fait  furtout 
remarquer  dans  le  mouvement  des  yeux,  qui  s'exécute 
avec  une  lenteur  &  une  efpèce  d'incertitude  qui  for- 
ment le  regard  languifTant,  le  regard  de  l'amant  lan- 
goureux, de  Celui  qui  eft  dans  une  crainte  continuelle 
de  perdre  l'objet  de  Ton  affeélion.  Souvent  cependant 
le  regard  de  l'homme  trifte  eft  immobile,  fes  yeux 
font  fixés  fur  la  terre  comme  s'il  ne  voulait  être  dif- 
trait  de  fa  douleur  par  aucun  objet  extérieur.  Mais  le 
fentiment  intérieur  de  faibleffe  qu'il  éprouve,  lui  fait  de 
temps  en  temps  tourner  les  yeux  au  ciel  comme 
pour  implorer  le  fecours  de  la  Divinité. 

C'eft  par  fuite  des  lois  que  la  nature  a  établies 
pour  la  confervation  de  l'animal ,  que  l'homme  trifte 
penfe  continuellement  à  l'objet  de  fon  malheur.  Il  doit 
porter  fans  ceiïe  fon  attention  vers  le  mal  pour  s'en 
garantir.  Le  reflerrement  ,  la  retraite  des  forces  vers 
l'intérieur  qui  exiftent  dans  la  triftelTe,  montrent  les 
efforts  continuels  que  fait  la  nature  pour  le  préfervef 
de  ce  qui  lui  eft  nuifible.  Aufîi  tout  ce  qui  tend  à  le 
diftraire  brufquement  de  fon  chagrin,  tout  ce  qui 
tend  h  changer  fubitement  \?^  direction  d.ts  forces 
établies  par  la  douleur ,  caufe  ches  l'homme  trifte  une 
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violence  infnpportable.  Il  a  au  contraire  la  plus  grande 
inclination   à  'c    porter    vers   les    chofes  qui   peuvent 
produire  fur  Ton  économie  des  mouvemeiis  conformes 
à  celui  dont  il  eft  agité.  11  recherche  les  lieux  trilles, 
la   folitude  ,    robfcurité.    Il    aime   la    compagnie  des 
malheureux  ,  il  fe  plait   à    entendre  le  récit   de  leurs 
infortunes  &  à  leur  raconter  les  Tiennes.  Il  femble  voir 
avec  avidité  tous  les  objets  qui  lui  rappellent  Tes  mal- 
heurs. Il  s'abreuve  ainli  continuellement  d'amertume  , 
fe  nourrit  de  fon  propre  venin,  &  ne  s'apperçoit  pas 
de  l'état  fâcheux  dans  lequel  fon  organifation  le  plonge 
de  plus  en  plus. 

Nous  avons   obfervé  que  la   faiblefTe  phyfique ,    & 
furtout  la  faiblcfle  morale,  fnnt  un  des  principaux  ré- 
fultats  de  la  trifteffe.    D'après  cette  alTertion  on  peut 
juger    du    genre    de   maladies    qu'elle    doit    produire. 
Les  affections  nerveufes  tiennent  fans  doute  le  premier 
rang.  On  fait ,  par  exemple  ,  combien  fouvent  la  trif- 
teffe mène  à  la  mélancolie  ,  à  cette  aliénation  mentale 
dont  le  caraélère  fpécial  eft  un  délire  exclu  (if  fur  uia 
feul  objet.  En  effet  l'homme  trifte  penfe  fans  ceffe  à 
fon  malheur,  il  porte  continuellement  toutes  fes  idées 
vers  ce  même  point,  &  cette  direction  vicieufe  finit 
par  devenir  une   habitude  qu'il   eft   bien    difficile  de 
détruire.  La  même  caufe,  qui  chez  l'un  aurait  donné 
lieu  à  la  mélancolie ,  produit  dans  un  autre  tempé- 
rament les  différentes  efpècesde  manies ,  l'hypocondrie, 
l'hyftérie. 

Des   chagrins  violens  caufent  les  convulfîons  habi- 
tuelles, la  paralyfie ,   le   tremblement,  l'amaurofe  & 
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différentes  autres  maladies  nerveufes.  Une  femme  ayatit 
vu  fon  enfant  tomber  dans  un  canal  &  s'y  noyer  ^ 
fut  attaquée  fur-le-champ  d'une  paralyfie  incurable. 

Il  paraît  qu'un  profond  chagrin  peut  déterminet 
l'hydrophobie  fpontanée.  On  en  trouve  un  exemple 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris? 
année  1783.  On  lira  avec  le  plus  grand  plaifir,  dans 
un  mémoire  que  Mr.  Gorey  vient  de  publier  (Journal 
i\e  Médecine,  février  1807),  une  obfervation  très- 
intéreffante  d'hydrophobie  fpontanée ,  dont  la  principale 
caufe  paraît  être  un  chagrin  profond,  d'une  longue 
durée   &  prefque    toujours    contraint. 

Une  foule  d'obfervations  nous  prouvent  que  la 
trifteffe  tend  lingulièremenc  à  augmenter  les  accidens 
qui  n'accompagnent  que  trop  fouveiit  l'époque  critique 
des  femmes. 

On  trouve  dans  lîofmann  plufieurs  hiftoires  de 
Meld^na  caufés    par  la  triftefïe. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  fcorbut  ont 
regardé  avec  raifon  les  affedions  trilles,  comme  une 
des  caufes  prcdilpofantes  du  fcorbut.  Quelques-uns 
même  les  ont  regardées  comme  les  feules  caufes  de 
cette  maladie.  Ces  derniers  font  certainement  allés 
trop  loin. 

Pendant  la  triftefle  le  cœur  éprouve  un  état  con- 
tinuel de  fpafme  &  d^oppreflion.  Ces  impreffions  fâ- 
cheufes  long-temps  continuées  fur  le  principal  organe 
de  la  circulation,  finifient  irès-fouvent  par  en  altérer 
le  tiflu  &  produire  des  affections  organiques.  Il  e(l 
peu  de  médecins  qui  n'aient  eu  à  obferver,  pendant 

les 
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tes  dernières  années  ,   de   ces  maladies   de    cœur  qui 
ont  mené  au   tombeau  leurs  malheureufes  vidtimes. 

La 'riche  collet^cion  que  vient  de  faire  publier  le 
profefTeur  Corvifdrt  ^  renferme  une  foule  d'hifloire  de 
ces  maladies  obfervées  fous  toutes  les   formes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'efl  dans  la  jeunelTe  que 
le  fyftéme  pulmonaire  eft  dans  la  plus  grande  aétivité. 
Qu'à  cette  époque  la  moindre  caufe  vienne  troubler 
la  refpiration  ,  la  phtyfie  pulmonaire  fe  déclare  dans 
les  tempéramens  qui  y  font  difpofés.  Les  paflions 
triftes  &  furtout  les  chagrins  de  l'amour ,  déterminent 
cette  afFeétion  qui,  depuis  quelques  fiècles,  ell  deve- 
tiue  fi  funcft-e  au  genre  humain. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  les  organes  fufceptibles 
font  ceux  de  l'abdomen.  Or ,  nous  favons  -combien 
dans  la  triftefie,  reftomac  efl  afte<^é.  La  conllrifiiori 
de  cet  otgane  ,  entretenue  furtout  par  les  chagrins 
concentrés,  produit  d'abord  des  affeélions  deTeflomac.' 
Mais,  à  la  fin,  les  parties  organiques  qui  le  com- 
pofent  s'altèrent  :  il  fe  forme  des  fquirrés;  les  fquirres 
s'ulcèrent  &  les  malades  meurent  au  milieu  des  dou- 
leurs les  plus  cruelles. 

Les  malheurs  infcparablès  de  la  révolution  ont  pro- 
duit ,  une  foule  de  maladies  organiques  du  cœur  &  de 
l'eftomac.  Ce  grand  nombre  d'affeélions  du  même  genre, 
à  Paris ,  a  éveillé  l'attention  des  obfervateurs,  &  leur  a 
donné  des  matériaux  prefque  neufs  à  étudier. 

Chez  d'autres  perfonnes  les  imptefEons  prolongées 
de  la  douleur  portent  leur  fâcheufe  influence  fur  les 
fou(Sious  de  la  nutrition  h  par  conféquent  fur  la  vis? 
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de  tous  les  organes.  Les  fujets  fe  traînent  lentement  à 
leur  fin  ,  ils  s'épuifent  peu-à-peu  &  meurent  de  cou- 
fomption.  Parmi  les  maladies  algues,  les  fièvres  mu- 
queufes  ,  adynamiques,  ataxiques  font  celles  que  le 
chagrin  occafionne,  fuivant  les  circonftances  ,  &  qu'il 
rend  funefles  quand  il  vient  a  les  compliquer. 

Rien  ne  difpofe  mieux  aux  maladies  épidémiques  & 
contagieufes  qui  font  un  fi  grand  nombre  de  viélimes 
que  la  triftefle,  qui  produit  la  faiblefle  &  un  état  de 
fpafme  habituel. 

N'oublions  pas  de  rappeler  ici  combien^  dans  les 
cas.  graves  de  chirurgie  ,  les  afFedions  trifl:es  font  per- 
nicieiifes,  quel  foin  un  médecin  opérateur  habile  doit 
prendre,  pour  écarter  de  fon  malade  tout  ce  qui  peut 
produire  fur  lui  une  impreffion  fâcheufe. 

CHAGRINS     DE     L'AMBITION. 

Les  obftacles  qui  s'oppofent  aux  défirs  de  l'ambitieux, 
la  perte  de  fes  efpérances,  mettent  fa  vanité  &  foa 
orgueil  dans  l'humiliation  la  plus  pénible,  lui  caufent 
une  foule  de  chagrins,  rempliflent  fes  jours  d'amertumes. 
Voyez  l'homme  en  place ,  continuellement  entraîné 
par  l'ivrefTe  de  l'ambition  ,  accoutumé  aux  honneurs, 
aux  flatteries,  au  plaifir  de  dominer,  de  commander, 
Tombe-t'il  du  faîte  éclatant  où  il  était  élevé,  rentre- 
t  il  dans  l'obfcurité  ?  Quel  changement  dans  fes  facultés 
phyfiques  &  morales!  Cet  abandon  de  la  part  de  ceux 
qu'il  croyait  fes  amis,  mais  qui  ne  l'étaient  que  de 
fa  fortune;  ces  regrets  qui  le  tourmentent  &  l'acca* 
blent;    les  remords  qui  le  rongent  5  ces  ennemis  qu'il 
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redoute,  &  contre  lefqnels  il  efl:  maintenant  fans  défenfe ; 
ce  paffage  d'une  vie  occupée  au  loifir  d'une  vie  retirée 
&  folitaire;  toutes  ces  caufes,  fi  la  philolophie  ne  le 
foutient  pas,  s'il  n'a  pas  en  lui-même  des  refTc^urces 
contre  rinfort\ine,  des  moyens  de  remplir  les  momens, 
toutes  ces  caufes,  dis-je,  peuvent  produire  des  aifec- 
tions  multipliées.  C'efi:  ce  qu'où  a  appelé  ingénieufe- 
ment,  ambition  rentrée, 

CHAGRINS     DE     L'AVARE,     DU     JOUEUR. 

Si  je  ne  craignais  d'ouirepaffer  le  bornes  d'un  mé- 
moire, ce  ferait  ici  le  lieu-  de  parler  des  chagrins  de 
l'avare  &  du  joueur.  Cette  funefte  paffion  du  jeu,  à 
laqielle  entraînent  prefque  to.ujoursle  défœuvrement  & 
le  befoin  de  l'agitation,  &  qui,  pour  certaines  per- 
fonnes,  devient  un  befoin  qu'il  faut  abfolument  fatis- 
faire,  aux  dépens  même  de  fa  fortune,  à  combien  de 
maux  n'expofe  t-elle  pas  fes  malheureufes  vidlimes  ? 
J'ai  vu  plufieurs  maladies  graves  caufées  par  des  revers 
éprouvés  au  jeu.  Dionis ^  (i)  nous  rapporte  l'hiftoire 
d'un  muficien  palTionné  pour  le  jeu  ,  qui  périt  fubite- 
ment  de  la  douleur  d'y  avoir  fait  une  grande  perte. 

CHAGRINS     DE     L'  A  M  O  U  R. 

Sur  les  pertes  du  cœur  nous  pleurons  chaque  jour 
Jldais  quels  chagrins  pareils  aux  chagrins  de  l'amour. 

(Delille.) 

Les  peines  occafionnées  par  l'amour  produilent  pref- 
que les  mêmes    effets  que   les  chagrins  qui  tiennent  à 

(i)  Traité  des  Morts  Subites. 
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«ne  autre  caufé.  La  différence  qui  exifte,  tient  toutefois 
à  ce  que  l'amour  eft  un  befoin  particulier  dont  l'em- 
pire,  déterminé  par   notre    organifation ,  eft    plus  ou 
moins  étendu  ,   fuivant  le  degré  de  notre  fenfibilité  & 
d'exaltation  de  notre  imagination.  Il   ferait  trop  long 
de.  parler  en   détail  des  peines  de  Tamour   Elles  font 
d'ailleurs  décrites  par  tout.  Parmi  les  nuances  infinies 
'    qu'elles    préfentent ,   je  choifirai    feulement    quelques 
traits  principaux.  Ainfî ,  par  exemple,  les  commence- 
niens  de  l'amour  produifent  une  légère  mélancolie,  une 
langueur  dans  laquelle   l'amant  ,  tout  occcupé  de  foa 
objet,    repoufîe    tout   ce   qui   pourrait   l'en   diftraire. 
Cet  état  caufe  abfolument  les  mêmes  effets  qu'un  léger 
degré  de  triftefîe,  la  perte  de  l'appétit,  la  diminution, 
de  la  iranfpiration ,   l'infomnie.    Dans   d'autres   cas, 
des  contrariétés  s'élevant  fans  cefle  contre  les  défirs  de 
l'amoureux,  s'oppofent  à  la  fatisfaélion  de  ces  dcfirs , 
éloignent  même  l'efpoir  de  la  jouiflance,  occafionnent 
ainfi  un  état  de  chagrin ,  de  crainte  continuelle,  dont 
les  effets   font    plus  funeftes»    Dans   les  cas   les  plus 
fâcheux,  les    obftacles  font  infurmontables ,  &    fi  la 
philofophie   ne    peut   nous   faire   vaincre  le  mal ,   le 
chagrin  eft  à  fon  comble.  L'amant  n'a  plus  l'efpoir  de 
jouir.   Ses    défirs    femblent    s'accroître   en    raifon  des 
difficultés,  &  le  rendent  le  plus  malheureux  des  hommes. 
Souvent  alors  l'infortuné  fe  donne  la  mort  ;  c'eft  ainft 
que  périt  Lucrèce^  réduit  au  défefpoir  de  ne  pouvoir 
jouir  de  celle  qu'il  aimait. 

L'aménorrhée,    l'hyftérie,  la    manie    &   quelquefois 
même  la  nyaiphomanie  font,    chez  les   femmes,  les 
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«ffeélions  qui  réfultent  de  la  privation  des  plaifirs  de 
Tamour ,  de  la  non-fatisfadlion  d*une  paiTiontrop  ardente. 
Les  mêmes  caufes  ,  chez  Thomnie;  produifcnt  le  plus 
fouvent  la  mélancolie  &  quelquefois  le  fatyriafis. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  peines  de  l'amour  font 
une  des  caufes  de  la  phtifie  pulmonaire. 

Les  chagrins  de  l'amour  long-temps  prolongés  peu- 
vent aufii  produire  une  véritable  confomption,  &  cela 
furtout  chez  les  individus  épuifés  par  les  abus  de  la 
maflurbation.  Les  auteurs  ont  fait  de  celte  confomption 
une  efpèce  particulière,  qu'ils  ont  appelée /^^/ij  hec- 
Ûca  amatoria, 

LA     CRAINTE. 

La  crainte  e(l  la  pafïïon  qui  s'empare  de  nous,  quand 
nous  croyons  qu'un  malheur  doit  arriver.  Une  foule  de 
circonftances  la  font  varier  à  l'infini.   Les  mots/^^i/r, 
frayeur  ^   effroi^    horreur^  terreur^    ont  été  employés 
pour  déterminer    ces   dififérens  degrés.   A  la  première 
idée  du  danger,  au  premier  momeut  que  l'individu  eft 
frappé   de   crainte  ,  il  éprouve  à-peu-près  les  mêmes 
effets,  que  lorfqu'il apprend fubitement,  qu'un  événement 
malheureux  vient  de   lui  arriver  :  falfijjemznt ^   trem- 
blement^ pâleur  fublte  du  vifage  ,  fueurs  froides  ,  bat» 
terne nt  de  cœur  extraordinaire  ^  le  pouls  extrêmement 
petit  &  irrégulier  ;  on  éprouve  à  la  région  epigaftrique 
un  fenîiment   douloureux    d'anxiété^    a* opprejpion  ,  & 
furtout    de   plénitude.    Les   forces  ,  les   mouvemens , 
les  humeurs ,  tout  fe  dirige  fubitement  vers  le  centre  , 
tout  femble  fe  preffer   vers  le  centre,  pour  éviter  le 
danger.   L'affaibliffement   des  organes   des   fens  &  du 
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mouvement  efl  à  nii  point  extrême.  On  veut  fuir, 
on  en  efl  incapable  ;  fonvent  alors  on  tombe  en  fyn- 
Gope  C'ell  alors  furtout  que  la  cramte  produit  des 
acc.dens  fubits,  le  cours  de  la  bile  fufpendu  à  l'inflant, 
la  jaunifie  déterminée  tcnu-à-coup,  les  cheveux  blan- 
chis fubitement^  &  quelquefois  ja  mort  fubite.  Un  of- 
ficier de  marine  ,  qui  jouifi'ait  d'une  grande  confidéra- 
tion  &  avait  donné  ,  dans  diverfes  occalions  ,  des 
preuves  non  équiv()ques  de  courage  &  de  bravoure, 
étant  en  pleine  mer  à  bord  d'un  bâtiment  qui  fut  aiïailli 
par  une  tempête  afFreufe  ,  fut  tellement  effrayé  du 
(.langer  qui  le  menaçait ,  que  tous  Tes  cheveux  blanchi- 
rent en  un  inflant. 

Une  dame  vaporeufe  périt  au  moment  qu'ion  Ipi  don- 
nait un  coup  de  lancette  pour  la  faigner,  avant  même 
qu'il  fut  forti  une  goutte  de  fang  (Encyc.  Méth.  art. 
niort  fubite).  La  révolution  nous  a  préfenic  plufieurs 
exemples  de  mort  fubite  caufée  par  un  accès  de  frayeur 
ou  de  terreur.  On  en  trouve  différentes  hidoires  dans 
les  auteurs.  (Voy.  Marcellus  Donatus ^  de  Med,  Hif- 
îorià,  p.  102.)  Zacnias ^  de  Med    Princ.  Hiftoriâ,  &c. 

Dans  les  degrés  les  plus  légers  de  la  crainte,  il  y  a 
toujours  à  la  région  épigaftrique  un  relferrement  no- 
table ;  il  y  a  un  éiat  de  fpafme  général  ;  le  refferre- 
ment ,  la  petiteffe  &  l'irrégularité  du  pouls  annoncent 
que  la  circulation  e(l  troublée  &  ralentie  \  Tefpèce  de 
gonflement  de  la  poitrine  indique  que  la  refpiration  efl 
interceptée,  qu'elle  efl  comme  retenue;  la  concentra- 
tion d.t%  forces  au-dedans  fe  fait  auffi  remarquer  par  la 
pâleur^  le  frifjbn  jla  féçhçrelfe  de  la  peau.  Mais  le  pîu5 
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fouvent  alors  Teffct  n'eft  que  pafTager ,  refpérance  & 
la  confiance  reviennent,  le  fpafme  cefle,  la  circulaiion, 
la  refpiration  &  la  tranfpîration  fe  rétablifTent,  le  pouls  fe 
développe ,  la  peau  reprend  fa  couleur  naturelle  ;  touies  les 
fondions  enfin  s'exécutent ,  comme  clans  l'état  de  fanté. 

Aux  articles  tempéramens  ,  âges ,  fexes  ,  climats ,  &c. , 
nous  avons  dit  quels  font  les  individus  les  plus  fujets 
à  la  crainte  3  quelles  font  les  circonflances  qui  la  font 
naître  le  plus  ordinairement.  Nous  avons  obfervé  que 
tout  ce  qui  développe  le  fyflême  nerveux  ,  qui  rend 
l'imagination  très- vive  &  q-ui  produit  la  faiblcfie,  dif- 
pofe  à  contraéler  facilement  la  crainte,  auiTi  les  fem- 
mes ,  les  enfans  ,  les  habitans  des  pays  chauds  ,  en  fcnt-ils 
très-fufcepiibles.  Nous  avons  aufîi  remarqué  que  la  nuit, 
que  la  nature  a  donnée  à  tous  les  animaux  pour  le  temps 
du  repos,  eft  fouvent  pour  l'homme  le  temps  des  in- 
quiétudes. Nous  avons  vu  que  le  filence  &  les  ténèbres 
qui  l'accompagnent,  la  rendent  fmgulièrement  favorable 
à  la  naiffance  de  la  crainte. 

La  faiblefle  morale  y  dirpofe  autant  que  la  faibleiïe 
phyfiquç.  Ceux  qui  n'ont  point  de  richefies  ,  de  di- 
gnités ,  &  par  conféquent  peu  d'amis  y  font  expofés. 
Ils  ont  toujours  peur  de  manquer,  ils  n'ofent  rien  en- 
treprendre 3  ou  s'ils  font  quelqu'entreprifes,  ils  font  dans 
des  tranfes  continuelles  ,  le  moindre  échec  leur  fait 
défefpérer  de  les  conduire  à  terme.  C'eft  cette  raifoii 
qui  fait ,  en  grande  partie  ,  que  les  maladies  font  plus 
longues,  plus  tenaces  chez  les  miférables,  &  que  ces 
individus  font  plus  fufceptibles  de  coutra^^er  les  mala- 
dies éminemment  ccutagieufes, 
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Les  amoureux  ^  les  ^ambitieux ,  les  avares  font 
fouvent  atteints  de  cette  faiblefle  morale  qui  produit 
chez  eux  un  état  continuel  d'an!çiété  ,  d'inquiétude, 
de    crainte    (  i  ). 

Un  grand  nombre  de  maladies  perveufes  font  I3 
fuite  de  la  païïion  de   la  crainte. 

On  obferve  très  fréquemment  des  convulfions  &  des 
mouvemens  convulfifs,  caufés  par  cette  afFfc;(5lion.  Lors 
de  la  maHieureufe  explofion  de  plufieurs  bâtimens  de 
la  flottille  5  qui  eut  lieu  Tannée  dernière  ,  un  enfant 
de  huit  ans  qui  fe  trouvait  près  de  là,  fut  faifi  de 
la  plus  vive  frayeur.  Cette  violente  émotion  réfulta, 
non-feulement  du  bruit  terrible  de  la  détonation,  mais 
encore  de  la  forte  fecouffe  qui  accompagna  l'explo- 
fion,  &  de  ce  que  Tenfant  vit  tomber  tout  autour  de 
lui,  de  nombreux  éclats  des  bâtimens  qui  venaient  de 
fauter.  Depuis  cette  époque  il  éprouve  de  temps  en 
temps  des  mouvemens  convulfifs ,  il  a  le  fommeil 
extrêmement  léger.  Au  moindre  bruit  qu'il  entend ,  il 
fe  lève    &   éprouve  la   plus  grande  agitation. 

Un  matelot  fut  mordu  par  un  chien  qu'il  crut  être 

y  >  ■■■■■■, -■  ^.     ■■■■-■■       - ■  ■       ,    ■  ,   .        —  ■      ■        ■    ■■■       Il        II    ■■■!   ■■■■■■      MU.» 

(i)  Dirai-je  enfin  comment ,  dans  leurs  ardeurs  biûlantes. 
Des  vives  paflions ,  les  fougues  turbulentes, 
Viennent  aiguillonner  &  la  crainte  &  refprh  , 
Soit  que  fur  nous  la  gloire  exerce  fon  pouvoir  , 
Soit  que  l'ambition  tyran  des  grandes  âmes, 
De  l'arnour  des  grandeurs  alimente  les  tlam.mes; 
Soit  que  plus  inquiète  &  plus  avide  encor, 
S'allume  dans  un  cœur  l'ardente  foif  de  l'or  ? 

JPdilU ,  Poëme  de  rimaginatioii. 
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enragé.  La  crainte  de  le  devenir  lui-même  le  faifit 
vivement ,  &  depuis  ce  temps ,  cet  homme  fouffre  des 
douleurs  très-fortes  dans  toutes  les  parties  de  la  léte 
&  eft  fujet  à  de  fréquens  raouvemens  convulfifs  dans 
les   paupières. 

Tijfot  (Traité  des  Nerfs,  tome  4,  p.  45)  rapporte 
un  fait  non  moins  intérelTant.  Un  payfan  ayant  rêvé 
qn'un  ferpent  s'était  entortillé  autour  de  Ton  bras , 
fut  fi  effrayé  qu'il  fe  réveilla  en  furfaut,  &  que  l'on 
bras  eft  relié  depuis,  fujet  à  un  mouvement  convulfif 
qui  revenait   plufieurs  fois   pr.r   jour. 

La  peur  eft  celle  des  pallions  qui  occafionne  le 
plus  fouvent  la  paralyfie.  Pinel  (Méd.  Clin.  p.  82  )  ciie 
l'exemple  d'une  ^femme  tombée  dans  l'hémiplégie  ,  du 
côté  droit ,  à  la  fuite  de  convulfions  produites  par  la  peur. 

Zimmermann  dit  que  les  plus  habiles  médecins  con- 
viennent unanimement,  qu^'une  frayeur  confuiérable , 
peut  caufer  une  apoplexie  mortelle. 

La  frayeur  a  fouvent  été  fuivie  d'un  délire  mélan- 
colique &  même  de  la  manie.  On  fait  que  Pafcrd 
manqua  d'être  précipité  dans  la  Seine  ,  un  jour  que 
les  chevaux  de  fa  voiture  prirent  le  mors  aux  dents. 
Il  en  éprouva  une  frayeur  fi  vive  &  fi  profonde ,  que 
la  fenfation  de  ce  malheureux  événement  était  fans 
^cefle  retracée  dans  fon  imagination ,  &  que  croyant 
toujours  voir  un  précipice  ù  fon  côté  gauche ,  il  y 
faifait  placer  un  fiége  pour  fe  raffurer. 

(  I  )    Mr.    Maugra   aiSluellement  médecin  en    chef 
^u  feptième  corps  de  la   grande  armée ,   fut  un  jour 


(i)  Journal  de  Médecine,  février  1807. 


(  74) 

appelé  pour  un  jardinier  qui  avait  rêvé,  qu'un  grand 
chien  noir  s'était  introduit  dans  la  chambre  où  il 
couchait  avec  fa  femme ,  &  l'avait  mordu.  Ce  rêve 
l'avait  vivement  frappé,  quoiqu'il  ne  put  indiquer  le 
lieu  de  la  morfure.  Sa  femme  eut  beau  fe  lever  & 
lui  faire  voir  que  les  fenêtres  &  la  porte  étaient 
exadement  fermées  ,  &  que  le  plus  petit  animal 
n'avait  pu  pénétrer  jufqu'à  eux,  à  plus  forte  raifon 
Un  chien  de  la  taille  dont  il  le  dépeignait  :  elle  fit 
devant  lui  les  perquifitions  les  plus  minutieufes,  pour 
le  convaincre  qu'il  n'avait  fait  qu'un  mauvais  rêve. 
Le  mari  parut  perfuadé ,  mais  c'était  plus  un  efifet  de 
fa  complaifance  que  de  fa  conviélion.  Il  ne  peut  plus 
fermer  Fœil ,  quoique  cette  fcène  fe  foit  palTée  au 
milieu  de  la  nuit.  L'idée  du  gros  chien  eft  toujours 
préfente  à  fon  imagination  troublée,  tant  l'impretTion 
avait  été  forte;  il  le   voit  fans  cefîe. 

Tel  qu'un  fon^e  effrayant  Va  peint  à  fa  penfce. 

Le  dérangement  de  fes  fonflions  fuit  le  trouble  de 
fon  ame.  Il  ne  va  à  fon  ouvrage  que  machinalement; 
il  devient  trifte,  rêveur ,  morofe,  perd  l'appétit  &  les 
forces.  Sa  mélancolie  va  tous  les  jours  en  croifTant  ; 
fon  regard  eft  fixe  &  fouvent  hagard.  Le  médecin 
voyait  ces  fymptômes  empirer  continuellement,  malgré 
les  moyens  phyfiques  &  moraux  qu'il  avait  employés. 

Pour  furcroît  d'embarras,  la  femme  qui  jufqu'alors 
avait  toujours  été  raifonnable^  &  avait  fait  tous  fes 
efforts  pour  diftraire  fon  mari  &  le  guérir  de  fon 
erreur  5  voyant  qu'il  devenait  tous  les  jours  plus  rna* 
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lade,  commença  à  croire  qu'il  y  avait  quelque  chofe 
de  réel  dans  la  caufe  de  la  maladie  de  fon  mari  ; 
qu'il  était  poflible  que  ,  puifqu'elle  était  auprès  de 
lui,  elle  ait  auffi  été  mordue.  Cette  idée  la  frappe; 
elle  éprouve  bientôt  des  fymptômcs  précurfeurs  de 
l'afFeftion  de  fon  mari  ^  tels  que  lafTitude,  abattement-» 
fentiment  de  la  crainte,  &  ce  fut  alors  que  le  médecin 
jugea  que  les  fecours  de  la  médecine,  échoueraient 
dans  le  traitement  de  cette  maladie  d'imagination,  & 
en  habile  homme,  il  changea  de  plan  de  conduite.  Il 
paraît  perfuadé  que  la  caufe  de  la  maladie  de  l'un  & 
de  l'autre  pouvait  être  celle  qu'ils  accufaient  &  leur 
dit,  avec  le  ton  très-affirmatif  d'une  confiante  croyance, 
qu'il  fallait  qu'ils  allaient  à  St. -Hubert.  Il  ne  perd 
pas  de  temps,  va  chercher  un  homme  qui  avait  déjà 
fait  le  voyage,  pour  leur  donner  ce  qu'on  appelle  Têpir. 
Cet  individu  avait  été  à  cette  abbaye  des  Ardenncs 
pour  la  même  affedion ,  y  avait  trouvé  fa  guérifon  , 
&  en  avait  rapporté  le  pouvoir  de  faire  cette  cérémonie. 

Depuis  ce  moment  ces  deux  crédules  perfonnes  font 
plus  tranquilles,  elles  font,  avec  confiance,  leurs 
difpofitions  pour  aller  à  St.-Hubert,  y  vont  fubir  les 
cérémonies  &  le  traitement  ufité,  &  reviennent  par- 
faitement guéries. 

J'ai  rapporté  en  entier  cette  obfervation  ,  parca 
qu'elle  eft  fort  intérellante  ,  qu'elle  montre  quelle 
efpèce  de  défordres  la  crainte  peut  produire  fur  Tefprit 
de  certaines  perfonnes,  &  fur-tout  parce  qu'elle  indiqua! 
la  manière  la  plus  fùre  de  remettre  une  imagination 
erronée,  dans  le  chemin  de  la  vérité, 
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•  îl  n'efl  pas  je  crois  de  caufe  plus  fréquente  de 
répilepfie,  que  la  paffion  que  nous  traitons  maintenant. 
C'efl:  à-peu-près  l'avis  d'HofFman  (Méd.  Rat.,  tome  3, 
feft.  I  ,  cap.  I  ).  «  Porro  inter  caufas  idiopathic^e 
epilepfise,  animi  afFedlus  maxime  ira  atque  terror , 
haud  ultimum  fibi  vindicani.  u 

On  voit  fi  fouveut  des  cas  d'épilepfie  caufée  par 
la  frayeur  &  la. terreur,  que  je  n'en  rapporterai  ici 
aucune   obfervaiion. 

Mr.  Bofquillon  eft  fans  doute  allé  trop  loin  en 
rapportant  dans  tous  les  cas ,  la  caufe  de  Thydrophobie 
a  la  paffion  de  la  crainte ,  ou  à  la  manière  dont  l'ima- 
gination eft  frappée.  L'hydrophobie  communiquée, 
offre  tous  les  fymptômes  des  maladies  contagieufes  ; 
elle  furvient  prefque  toujours  immédiatement  après  la 
morfure  ;  &  d'ailleurs  le  virus  hydrophobique  peut 
^tre  détruit  par  la  cautérifation.  Mais  plufieurs  hiftoires 
bien  conftatées,  prouvent  que  la  frayeur  peut  déter- 
miner l'hyprophobie  fpontanée.  " 

(i)  Une  femme  étant  à  laver  fous  un  pont  à 
l'approche  de  la  nuit ,  fut  abandonnée  par  les  per- 
fonnes  qui  travaillaient  près  d'elle  ;  alors  effrayée  de 
fe  trouver  ainfi  feule,  elle  s'imagina  voir  une  lueur 
fôrtir  de  la  voûte  &  le  torrent  augmenter ,  fe  déborder 
&  couler  avec  impétuofité.  De  retour  chez  elle,  elle 
ne  put  boire  ni  eau  ,  ni  bouillon  ,  ni  aucun  autre 
liquide.  Leur  vue  même  la  faifait  friffonner  ;  &  quand 
on  les  lui  meitaii  dans  la  bouche  ,  elle  refpirait  avec 
brvit  &  difîiculté,  comme  une  perfoni>e  qui  efl  fur  le 

(O  Félix  riaterus,  iib.  i ,  obf,  p.  90, 
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point  de  fuffoquer.  La  moindre  agitation  cîe  l'air  re- 
nouvelait les  mêmes  fymptômes  ;  elle  partait  avec 
douceur  &  d'une  manière  fenfée  ;  elle  dormait  peu  > 
&  ne  pouvait  manger  que  des  nourritures  folides; 
enfin  le  huitième  jour  après  l'invafion  ,  la  diarrhée 
fe  manifefta,  fes  forces  s'affaiblirent  de  plus  en  plus, 
&  elle  périt  après  avoir  annoncé  elle-même,  que  Ta 
fin  était  prochaine. 

(  I  )  Deux  frères  ayant  été  mordus  par  un  chien 
enragé,  l'un  d'eux  mourut  hydrophobe.  L'autre  parti-t 
dans  l'intervalle  ,  pour  la  Hollande  &  ne  revint  que 
dix  ans  après.  Ayant  à  fon  retour  apprit  le  genre  de 
mort  de  fon  frère ,  il  mourut  bientôt  lui-même  enragé, 
de  la  f^eur  de  Têtre. 

(  2  )   Un   foldat  du  3^.  régiment  de  ligne  ,   âgé   de 
vingt*deux  ans  ,   était  ennuyé  de  l'état  militaire  pour 
lequel   il    ne   fe  fentait  pas   né.    Dans   le    courant  de 
brumaire  an   S  ,   il    apprit   la   mort   d'une   tante  qu'il 
aimait  beaucoup;  il   en   conçut  un  tel  chagrin,   que 
pendant    les    deux  jours    qui    précédèrent    l'invafion 
de  fa  maladie  ,    il    n'eût    point    d'appétit  ,   rechercha 
la  folitude  &  ne  put  conferver  plus  long-temps  le  talent 
de  feindre  une  tranquillité  d'ame,  qu'il  n'avait  pas  en- 
core éprouvée  depuis  fon  féjour  aux  armées.   Ses  ca- 
marades ignorant  la  caufe  d'un  changement  aufîi  bruf- 
que,  l'accufèrent  de  poltronnerie,  quoiqu'ils  eufTent  été 

(i)  Mémoire  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier ,  an  1730. 

(1)  Voyez  la  Differtaiion  fur  l'Hydrophobie ,  par  M.  '^rault. 
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plufieurs  fois  témoins  de  (a  bravoure  ,  lui  firent  da 
niauvaifes  plaifanteries^  mais  les  voyant  toujours  fana 
effet,  ils  les  pouilèrent  plus  loin,  &  le  26  du  même 
mois,  ils  entrèrent  à  minuit  dans  fa  chambre,  précédés 
d'un  tambour  qui  battait  la  charge,  lui  dire  que  les 
autrichiens  venaient  de  pafTer  le  Rhin ,  qu'ils  malTa- 
craient  tous  ceux  qu'ils  rencontraient,  &  qu'ils  allaient 
eux-mêmes  fubir  le  même  fort.  Au  même  inftant  ce 
jeune  homme,  fans  chercher  à  fe  lever,  entra  dans  des 
convulfions  terribles  :  fes  yeux  étaient  ouverts ,  foti 
regard  furieux  ;  il  jettait  des  cris  horribles ,  &  malgré 
divers  moyens  qu'on  tenta  pour  le  calmer,  il  ne  revint 
à  lui  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  &  ne  put  fe  rap- 
peler ce  qu'on  lui  avait  dit  pendant  l'accès.  Mais  feu- 
lement ce  qui  l'avait  précédé.  Il  fe  plaignait  alors  d'une 
grande  chaleur  &  d'une  grande  conftrivSion  à  la  gorge 
&  demanda  à  boire  :  mais  à  peine  lui  eut-on  préfenté 
de  l'eau  &  du  vinaigre,  que  de  nouvelles  convulfions, 
avec  expuition  d'une  falive  écumeufe  très- abondante, 
fe  manifeftèrent ,  durèrent  autant  que  les  premières  & 
furent  encore  fuivies  d'un  fentiment  de  conftridion  & 
de  chaleur  à  la  gorge,  de  péfanteur  de  tête  &  d'une 
grande  laflitude.  Quelque  temps  après  la  lumière  devint 
infupportable  &  on  le  fît  mettre  dans  un  cabinet  peu 
éclairé.  Il  eut  aufTi  à  la  fin  des  envies  de  mordre  les 
pferfonnes  environnantes.  Les  accès  hydrophobiques  de- 
vinrent de  plus  en  plus  violents  &  il  expira.  L'ouver- 
ture de  fon  cadavre  n'offrit  rien  de  particulier.  Cette 
hiftoire  fortintéreffante,  nous  offre  une  hydrophobie  bien 
caraélérirée,  qui  a  eu  pour  caufe  difpofante,  la  triftefTe 
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&  le  chagrin,  &  pour  caufe  excitante,  un  accès  de 
terreur. 

La  frayeur  détermine  quelquefois  la  goutte  ,  quand 
les  fujets  y  font  difpofés.  Ou  bien  fi  cette  paflion  fur- 
vient  quand  les  articulations  font  déjà  prife  par  la 
goutte  5  elle  peut  faire  tranfporter  celte  affeélion  fur  les 
organes  internes.  Pinel,  (Med.  Clin.,  p.  42)  donne 
l'hiftoire  d'une  goutte  déterminée  par  la  peur. 

Au  commencement  de  l'hiver  dernier,  j'ai  eu  occa- 
fion  d'obferver  une  maladie  de  ce  genre  due  à  la  même 
caufe  5  chez  un  jeune  homme  qui  depuis  fix  mois ,  avait 
quitté  la  vie  adive  de  la  campagne  pour  la  vie  féden- 
taire  du  bureau.  Le  huit  octobre  ,  à  dix  heures  du  foir, 
une  bombe  tomba,  près  de  ce  jeune  homme,  dans 
la  maifon  qu'il  habitait.  Il  fut  vivement  faifi,  comme 
on  peut  bien  fe  l'imaginer,  &  quelques  jours  après, 
il  eut  à  foufFrir  les  douleurs  atroces  d'une  affeélion  ar- 
thritique. » 

Les  médecins  de  Lyon  ont  vu  fe  développer  beau- 
coup d'afteélions  gangreneufes  à  l'épo.que  du  bombar- 
dement &  de  la  défolation  de  cette  ville. 

La  paffion  de  la  crainte  caufe  aufli  une  foule  d'affec- 
tions de  l'uierus.  E.ien  n'eft  plus  fréquent  que  de  voir 
un  accès  de  frayeur,  donner  lieu  à  la  fuppreflîon  des 
règles,  &  même  occafionner  l'avortemeni  des  femmes 
enceintes.  La  fuppreflion  des  lochies,  chez  les  fem- 
mes en  couches  ,  efl;  un  accident  dangereux  qu'elle 
caufe  auffi  quelquefois.  La  peur  augmente  le  nombre 
ou  l'intenfiié  des  affedions  qu'éprouvent  fouvent  les 
femmes  à  Tâge  critique. 
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Hanter  a  vu  un  cas  où  la  rétroverfion  de  la  matrice 
fut  la  fuite  d'une  grande  frayeur. 

L'influence  de  cette  paiïion  fur  les  enfans  dans  lé 
fein  de  leur  mère  eft  aulTi  bien  remarquable.  Chacun 
fait  que  Marie  Stuard  ,  mère  de  Jacques  !«>*.,  portant 
encore  ce  prince  dans  fon  fein ,  ayant  vu  affaffiner  à 
fes  côtés  un  de  fes  plus  fidèles  amis,  fut  faifie  de  la 
plus  vive  frayeur;  &  que  fon  fils  ne  put  jamais  fou- 
tenir  la  préfence  d'une  épée   nue. 

J'ai  été  confulté  pour  plufieurs  enfans  dont  les 
hières  ont  été  faifies  de  frayeur  ,  quand ,  au  mois 
d'odlobre  dernier ,  les  anglais  font  venus  jetter  des 
bombes  &  des  fufées  incendiaires  fur  la  ville  &  dans 
le  port  de  Boulogne.  Ces  enfans,  qui  pendant  cet 
événement  étaient  dans  le  fein  de  leurs  mères,  éprou- 
vent depuis  leur  nalffance  différens  mouvemens  con- 
vulfifs  &  des  réveils  en  furfaut  très-fréquents. 

La  plupart  des  fièvres  peuvent  être  aufli  produites 
par  tous  les  degrés  de  la  crainte. 

Qu'on  confulté  la  defcription  de  l'épidémie  de  Tex- 
lembourg  par  Finke  ^  &  Ton  verra  que  cet  auteur  met 
la  crainte  au   nombre  des  caufes  de  la  fièvre  bilieufe. 

Dans  riiifloire  de  la  fièvre  muqueufe  épidémique 
de  Gottingue ,  décrite  par  Rœderer  &  IVagler  ^  nous 
trouvons  la  terreur  panique  qui  régnait  à  Gottingue, 
regardée  comme  une  des  principales  caufes  de  la  fièvre. 

Il  n'éft  point  de  médecin  qui  n'ait  obfervé,  combien 
la  crainte  efl  favorable  à  la  naiffance  des  fièvres  adyna- 
miques  &  ataxjques,  &  fur-tout  la  manière  fàcheufe 
dont  elle  vient  les  compliquer. 
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tJn  des  effets  delà  crainte  les  plus  pernicieux  à 
t'efpèce  humaine  eft  d'en  rendre  les  différens  individus 
fingulièrement  rufceptibîes  de  contrarier  ces  maladies 
terribles,  qui  accablent  un  grand  nombre  de  perlonrves 
en  même  temps,  la  pefie  &  toutes  les  fièvres  conta*^ 
gieufes.  Il  paraît  que  cela  efl:  dû ,  en  grande  partief 
au  moins,  à  ce  que  la  crainte,  de  même  que  les  af- 
ferions  trilles,  attire  toutes  les  forces  de  dehors  en 
dedans,  les  c-jncentre  à  la  réc^ion  epigadrique,  &  eu 
prive  ainfi  l'organe  cutané  qui  n'a  plus  aucun  moyen 
vital  pour  repouiltr  Ion  ennemi  le  plus  cruel,  la  con- 
tagion. 

Pour  ces  maladies,  les  maglflrîtts  peuvent  faire  plus 
que  les  médecins,  npn-feulcment  par  les  réglemens  de 
police  qui  empêchent  la  communication,  mais  bien 
encore,  en  employant  tous  les  moyens  qui  font  en  îtur 
pouvoir  pour  difliper  la  crainte ,  les  terreurs  paniques 
&  maintenir  parmi  le  peuple  refpérance  ,  la  confiauce, 
&  par  conféquent  Ici  bonheur. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en   produifant  des  maladies, 

que  l'influence  de  la  crainte  ell  funefte.  Elle  eft  encore! 

plus  à  redouter  quant  elle  furvient  pendant  leurs  cours. 

Elle  en  trouble  la   marche  ,  elle   dérange   les  crifes , 

* 
«elle   produit    une    foule    de    phénomènes   ataxiques  & 

miène  fouvent  au  tombeau  ,  celui  qui  nagùères  avait  une 

maladie  bénigne,  une  maladie  que  la  nature  dirigeai^  & 

conduirait  fagement  à  une  lin  heureufe-  Auffi  je  penfe 

que  le    point   le    plus    efï'entiel ,  dans    le   régime   àsg 

malades  5  eft  d'employer  tous  les  moyens  que  la  pru*- 

dence  exige  ou  confeitle ,  pour  éloigner  ce  qui  pouriâl: 

F 
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donner  naiflance  à  cette  pafTion  de  la  crainte,  à  laquelle 
rétat  morbifique  dirpofe  fi  éminemment,  (i) 

Ainli  ,  on  doit  recommander  dans  les  hôpitaux  de 
me  point  rapprocher  deux  malades  femblables ,  parce 
qu'ils  comparent  leurs  peines  ,  que  l'un  s'apperçoit  des 
maux  de  l'autre,  s'imagine  les  fentir  &  que  la  feule 
crainte  peut  en  produire  d'analogues, 

(i)  ))  Dans  le  cours  d'une  longue  maladie,  on  a  fouvent 
)^  à  confoler  ,  à  encourager  un  malade  *,  il  faut  toujours  le 
n  diriger  vers  d'heureufes  efpérances,  mais  ne  pas  lui  en 
Il  donner  de  trop  flatteufes ,  quand  on  redoute  ou  qu'on 
ji  attend  quelque  danger  •,  car  il  en  coûte  trop  de  pafler 
j>  d'une  douce  fccurité  à  de  nouvelles  alarmes;  il  vaut  mieux 
r>  l'y  conduire  par  des  craintes  adroitement  ménagées  &  qui 
n  defcendent  dans  fon  ame  fans  fecouffe  &  fans  déchirement. 
n  Si  le  danger  s'aggrave  ,  ne  lui  témoignez  pas  fubitemeni 
V  un  intérêt  plus  marqué  que  de  coutume.  Il  devine  bientôt 
»  que  cet  intérêt  naît  du  péril  plus  grand  ou  il  fe  trouve; 
n  &  l'effroi  s'emparant  de  lui ,  vient  troubler  les  efforts  heu- 
)i  reux  que  préparait  la  nature  ,  &  ajouter  aux  caufes  de 
»  fa  deftrudion.  Un  homme  légèrement  blefl'é  au  doigt , 
ï»  n'avait  fixé  l'attention  particulière  de  perfonne  :  tout-à~ 
yy  coup  il  fut  faifi  d'un  violent  tétanos ,  &  cette  épouvan- 
î>  table  maladie  raffembla  bientôt  autour  de  lui  tt)ut  ce  que 
»  la  maifon  renfermait  de  chirurgiens.  A  cet  intérêt  extraoï- 
«  dinaire,  le  malheureux  connut  l'extrême  danger  où  il  fe 
»  trouvait  ,  toutes  ks  idées  de  la  mort  vinrent  l'entourer 
3>  à-la-fois  ;  &  quand,  au  défaut  des  reffources  de  l'art, 
»  nous  voulûmes  lui  préfenier  le  charme  des  irompeufes 
n  efpérances,  fon  cœur  ne  put  s'ouvrir  à  l'illufion  ;  &  ctt 
n  infortuné  ,  père  d'une  nombreufe  famille ,  périt ,  en  cal- 
D  culant  avec  une  amertume  affreufe ,  toute  l'horreur  de 
»  fes  derniers  moraens.  «  Petit.  Difcours  fur  la  maniè^e^ 
d'exercer  la.  bien&ifance  dans  les  hôpitaux. 
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î^ourpeu  qu'on  ait  obfervéavec  attention  !es  grandes 
plaies  des  organes  externes  ,  on  a  dû  voir  combien  Tin- 
Buence  morale  pouvait  en  modifier  la  marche.  Petite 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Lyon,  a  remarqué 
qu'elles  devinrent  promptement  mortelles  à  la  funefle 
époque  du  bombardement  de  cette  ville.  Les  plaies  de 
tête,  d'articulation,  les  fracas  par  armes  à  feu  accom- 
pagnés de  grandes  commotions  ou  qui  avaient  néceffité 
l'amputation  d'un  membre,  lui  en  fournirent  les  plus 
fréquens  exemples.  Les  efpérances  les  mieux  fondées  , 
h  en  juger  par  l'afpeél  de  la  plaie ,  fe  foutenaient  jufqu'à 
la  naifiance  d'une  lièvre  pernicieufe  qui  .  conduirait 
promptement  tous  les  malades  au  tombeau  ,  fi  l'on  ne 
Te  hâtait  de  bonne  heure  de  donner  le  quinquina. 

Une  femme  avait  cié  opérée  de  la  hernie  :  fa  plaie 
rraîche  &  vermeille  marchait  rapidement  à  la  cicatrice, 
lorfqu'elle  fut  fubitement  frappée  de  gangrène  par 
refifroi  caufé  par  la  journée   du  29  mai. 

Je  dois  rapporter  ici  un  fait  bien  intérelTahi  &  qui 
prouve  combien,  en  infpirant  là  douce  efpéfance  ,  on 
contribue  à  la  tepiiinaifon  heureufe  des  plaies  extrê- 
mement graves.  Dans  un  engagement  qu'une  divificU 
de  la. flottille  a  eu  avec  la  ftation  anglaife  ,  Pierre  Pie 
foldat  du  28e.  régiment  de  ligne,  fut  très-grièvepiei  t 
bleffé  aux  deux  jambes  par  un  éclat  de  bombe.  Mal- 
gré le  défordre  qui  exiflait  dans  les  plaies,  on  conçut 
l'efpoir  de  conferver  les  deux  jambes  &  Ton  ne  (it 
point  d'amputation. 

La  continuité  &  la  violence  des  douleurs  qui  réful- 
taient  de  ces  énormes  bîeiTures,  rendaient  le  fyftém^ 

Fa 
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nsfveux  extrêmement  irritable  :  la  moindre  affeéllion 
morale ,  îa  moindre  contrariété  qu'éprouvait  le  malads 
le  mettaient  aux  portes  du.  tombeau.  U Empereur ^ 
dans  ce  temps  vint  vifiter  Thôpital,  parla  au  blelTé , 
lui  prodigua  toutes  les  confolations  dues  aux  braves 
&  lui  dit  :. //  tu  re/Ie  ejrropié  ^  je  te  nomme  capitaine 
des  invalides.  Le  prince  Jojeph  (  aujourd'hui  Roi 
de  Naples)  vint  le  voir  plufieurs  fois  depuis,  &  Ten- 
tretint  dans  cette  efpérance.  Ces  différentes  vîmes  pro- 
duifirent  rimpreirion  la  plus  avantaggufe  fur  le  malade 
qui ,  depuis  cette  époque  >  £t  des  progrès  rapides  vers 
la  guérifon. 

Le  malade  a  toujoiirs  les  yeux  fixés  fur  le  vifags 
de  fon  médecin.  C'eft  là  qu*il  cherche  à  deviner  fon 
fort.  Il  faut  donc  que  le  médecin  tâche  de  n'infpirer 
par  fa  phyfionnomie  que  la  confiance  &  Tefpérance. 
Si  on  a  l'air  de  s'occuper  du  malade  d'une  manière 
trop  empreflee,  de  s'intéreffer  trop  à  lui,  il  en  concjut 
que  fon  état  efl  dangereux  &  le  trouble  où  le  met 
cette  idée  finit  par  réalifer  fes  foupçons. 

Le  chirurgien  qui  fait  les  grandes  opérations,  doit 
bien  étudier  le  caradère  des  fujets  qu'il  a  à  opérer. 
Il  doit,  par  exemple,  furprendre  les  gens  faibles,  les 
cnfans  ,  les  femmes.  Autrement  la  crainte  leur  ferait 
mille  fois  louffrir  la  douleur  de  Popération  pendant  le 
temps  qui  la  précéderait.  Quand  au  contraire  on  les 
furpend ,  ils  n'ont  pas  le  temps  de  pçnfer  au  danger, 
&  l'imagination   n'a  pas  le  temps  de  le  leur  exagérer* 

Je  viens  de  donner  des  preuves  nombreufes  de  la 
malheureufe  influence,  de  la  crainte,  je   remarquera.1 
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cependant  qi^on  rencontre  quelques  cas  où  cette  paffion 
produit  de  bons  effets.  Il  eil  certaines  maladies  qui 
n'attendent  pour  tout  fecours  qu'une  furprife  vive; 
une  forte  commotion  ,  de&  moyens  extraordinairemen^ 
perturbateurs.  On  a  vu  des  maladies  caufées  par  des 
affeélions  morales  être  guéries  par  le  même  genre  de 
palfion  qui  les  a  fait  naître.  L'épilcpfie  caufée  par  la 
terreur  a  été  guérie  par  la  terreur.  J'ai  vu  une  frayeur 
vive  faire  ceU'er  fur  le  champ  une  fièvre  intermittente 
qui  avait  été  occafionnée  par  la  frayeur,  Une  dame 
fourde  depuis  cinq  ans,  revenant  de  Pantin,  fut  af- 
faillie  fur  le  Boulevard  du  Temple  par  un  gros  chiep 
t[uï  s'élevant  fur  fes  pattes  de  derrière,  lui  plaça  bruf- 
quement  les  pattes  de  devant  fur  la  poitrine  fans  avoir 
intention  de  la  mordre  ;  &  en  effet  il  ne  lui  fit  pas 
d'autre  mal;  mais  elle  en  eut  une  telle  frayeur,  qu'elle 
fut  renverfée  &  qu'elle  s'évanouit.  En  revenant  ù  elle- 
même,  elle  entendit  parfaitement  tout  ce  qu'on  difalt 
autour  d'elle  &  s'apperçut ,  à  fa  grande  joie,  que  fa 
furdité   était  totalement  diffipée. 

Je  citerai  encore  à  cette  occaflon  le  dodleur  Petit 
qui,  dans  fon  difcours  fur  Tinfiuence  de  la  révolution 
fur  la  fanté  publique,  parle  d*une  jeune  fille  de  i8  ans, 
qui  longtemps  tourmentée  par  les  pâles  couleurs  ,  était 
r^ftée  fujette  à  des  palpitations  de  cœur  qui  devenaient 
iiifupportables ,  îiu  plus  léger  mouvement  .,  &  dont 
l'excès  amenait  fouvent  la  défaillance.  Cette  affedion 
fut  combattue  fans  fuccès  ,  &  cette  jeune  perfonne 
abandonnée  de  Tart,  vivait  en  fe  confiant  à  la  nature, 
lofCque,  dans  la  terriblç  journée  du  29  mai  1793  ,  elle 
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fe  trouva  en  traverfant  le  quai  du  Rhône  expofée  au  fe^ 
de  ceux  colonnes  ennemies  :  Une  allée  dans  laquelle 
elle  fe  précipita,  la  garantit  du  danger,  mais  ne  Itii  fauva 
pas  cet  effroi,  ce  trouble  profond  de  Tame,  qu'elle  dut 
éprouver  pendant  une  heure  que  dura  le  combat.  Dans 
une  pofuion  aufli  cruelle  pour  Ton  état,  elle  ne  tomba 
point  en  défaillance,  mai^  elle  éprouva  dans  toute  la 
poitrine  une  chaleur  brûlante  qui  fut  fuivie  d'un  vo- 
niifiement  abondant  de  matières  glaireufes  Tranfporite 
chez  elle,  elle  eut  un  mouvement  de  fièvre  qui  dura 
trois  jours,  finit  par  des  fueurs  copieufes  ,  &  laifTa  la 
malade  complètement  délivrée  de  fes  palpitations,  & 
de  toutes  les  autres  incommodités  qui  les  accom- 
pagnoient 

Un  fait  non  moins  intérelTant,  eft  la  guérifon  d'une 
hydropifie  générale  chez  une  femme  de  50  ans.  Le 
premier  jour  du  bombardement,  l'enflure  difparut  tout^ 
à-coup  ;  on  crut  cette  femme  perdue.  Mais  bientôt  les 
forces  que  la  frayeur  avait  concentrées  dans  le  centre 
des  organes,  fe  déployèrent  avec  rapidité,  la  fièvre 
s'établit,  &  fous  Ton  influence  heureufe,  une  diarrhée 
falutaire,  un  flux  abondant  d'urines  ,  vinrent  rendre  aux 
fécretions  toute  la  mafl'e  du  liquide  réforbé. 

Le  doéleur  Brion  a  vu  s'arrêter  tout-à  coup  une 
perte  utérine  qui  durait  depuis  trois  ans,  chez  une 
dame  qui  éprouva  toutes  les  agitations  de  la  crainte 
pendant  la  profcription  dont  elle  fut  frappée  fous  le 
îègne  de  la  terreur. 

En  feuilletant  les  écrits  des  obfervateurs  on  trouve 
^un  aile?;  grand  nombrç  d'hillpires  de  paralyfie,    de 
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ronvulfion ,  de  rliumatifme,  de  goutte,  guéris  bTufque- 
ment  à  la  (uite  de  violentes  frayeurs.  On  montrait  à 
Bordeaux  un  lion  d'une  grandeur  raondrueufe.  Le 
bruit  fe  répand  que  cet  animal  s'efl,  échappé.  Un  gout- 
teux qui  entendait  la  mefle  dans  une  chaife  à  porteur 
fe  lève  tout-à-coup ,  & ,  courant  va  monter  fur  un 
autel  d'où  il  grimpe  dans  une  niche.  A  l'époque  du  bom- 
bardement de  Lyon ,  on  a  vu  un  paralytique  effrayé  fe 
fauver  dans  une  cave  pour  fe  mettre  à  l'abri  du  danger- 

Le  doéleur  Alihert  dans  Ton  excellent  traité  de  ma- 
4ière  médicale,  rapporte  le  fait  fuivant  :  une  jeune  dame 
d*un  caraélère  très-aimable  &  d'un  ePprit  très-di4lingué^ 
avait  une  propenlîon  finguîière  à  des  accès  de  convul- 
fion  ,  qui  fe  renouvellaient  prefque  tous  les  trois  jours  j 
fans  qu'aucun  des  remèdes  qu'elle  avait  tentés  eut  pu 
apporter  la  moindre  amélioiation  dans  un  état  vraiment 
déplorable.  Se  trouvant  à  Lyon  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille, à  l'époqu-e  défaftreufe  du  fiége  de  ceite  ville  in-r 
fortunée ,  les  ébranlemens  imprimés  à  Ton  fyftéme  ner- 
veux par  les  bruits  épouvaniables  des  canons  qui  fe 
répondaient  de  toutes  parts,  la  frappèrent  d'une  telle 
commotion,  qu'elle  n'a  plus  éprouvé  de  femblables 
fymptômes, 

Les  bains  froids  de  furprifc ,  copreillés  par  VcnheU 
mont  ^Q\xx  le  traitement  de  la  mélancolie,  &  avec  lef- 
quels  il  dit  avoir  opéré  plufieurs  guérifons,  agiffent 
€n  produifant  une  imprefiion  vive  &  fubite,  une  grande 
frayeur.  Nous  avions  dernièrement  ici  commencé  à 
traiter  de  cette  manière,  un  malheureux  jeune  homme 
atteint  d'une  profonde   mélancolie.  Nous  ravon3  fait 
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pré:ipiter  pUifieurs  fols  dans  la  mer.  Son  état  s'amd- 
liorait  beaucoup  quand  des  circonflances  imprévues  , 
qui  le  iirent  partir  fur-le-champ ,  nous  empêchèrent 
de  continuer  le  traitement  &  nos  obfervations.  (  i  )  Une 
dame  était  attaquée  depuis  long-temps  d'un  mélancolie, 
qui  n'avait  pu  céder  à  aucun  des  remèdes  que  lui 
avaient  adminiftrés  différens  médecins.  On  Tengaga  à 
aller  à  la  campagne  ,  on  la  conduifit  dans  une  maifon 
où  il  y  avait  un  canal .  &  on  la  jetta  dans  l'eau  fans 
qu'elle  s'y  attendit.  Des  pêcheurs  étaient  difpofés  pour 
la  retirer  promptement*  L'effroi  lai  rendit  la  raifon 
qu'elle  a  confervée  pendant  fept  ans. 

Les  foUicitudes  continuelles  de  l'amour  ,  les  peines 
de  la  jaloufie  furtout,  dépendent  en  grande  pariie  de 
la  paffion  de  la  crainte  ,  &  produifent  fur  l'économie 
li-peu-près  les  eifets  que  nous  venons  de  décrire,  mo- 
difiés, toute  fois,  par  rinfluence  particulière  d^s  or- 
ganes génitaux. 

La  crainte  efl:  aufli  l'affeélion  principale  d'où  déri- 
vent les  foucis,  les  foins  dévorans,  les  tranfes  conti- 
nuelles de  l'avare  ,  du  joueur  &  de  l'ambitieux , 
^wifi  était  maigre  H  décharné  tant  qu'il  fut  maîtrilé 
par  Tambition.  Dès  qu'il  çut  perdu  l'efprit  il  reprit 
fon   embonpoint.  Zimmerman, 

Au  nombre  des  paffions  fadlices  dont  le  principal 
élément  eft  la  crainte  &  qui  par  conlequent  peuveiu 
produire  des  effets  fâcheux  fur  l'économie ,  n'oublions 

pas  de  ranger  la  fuperftiîion ,  cette  paffion  aveugle  qiU 

«. —  ■  ■'  " — ■  '     ■" ■•  ■    ■-■    •    —     ■■■  '■■-- 

(i)  Voyez   les  Ménioiftis  de  la  Société  de  Médecine  cie 


(  %  ) 

alTervit  h  religion  aux  caprices  de  rimaginatîon ,  qnl 
remplit  refpfii  d'inquiétudes  continuelles,  de  faufies 
terreurs,  dedéfefpoir;  qui  confume  en  quelque  forte 
les  hommes  vivans,  avec  les  flammes  de  l'enfer  qu'elle 
leur  fait  appréhender  continuellement  ;  qui  fou  vent  fait 
commettre  des  aélions  ridicules,  injuftes  &  cruelles, 
non  feulement  fans  honte  &  fans  remords,  mais 
encore  avec  une  forte  de  joie  &  de  confolation  (  i  ). 
C'eft  fur-tout  chicz  les  perfonncs  d'une  imagination 
vive ,  mais  d'un  jugement  borné ,  chez  les  jeunes 
gens,  dans  les  pays  méridionaux,  qu'elle  exerce  fes 
ravages. 

Les  terreurs  fuperditieufes  peuvent  donner  lieu  à 
des  affedlions  fpafmodiques  de  tous  les  genres  &  furtout 
à  la  manie  &  à  la  mélancolie.  On  pourrait  citer  une 
infinité  d'hiftoires  de  mélancolies ,  les  plus  fàcheufes 
produites  par  la  fuperftion.  Sauvages  nous  parle  d'une 
femme  qui,  défefpérant  de  fan  falut,  fe  pendit  à  une 
des  poudres  de  fa  chambre,  après  avoir  fait  lortir  fes 
domeftiques.  Lorry  (2)  en  a  vu  plufieurs  exemples, 
entr'autres  celuirci  :  un  aéleur  célèbre  dans  la  tragédie, 
tourmenté  continuellement  par  la  funefte  idée  qu'il  devait 
être  damné,  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  &  fe 
croyant  fans  ceiïe  pourfuivi  par  les  diables,  il  termina 
fa  malheureufe  exiflence  en  fe  précipitant  d'une  fenêtre. 

(1)  La  crainte  fanatique  à  la  reconnaifi'ance 
Arracha  l'encenfoir  ,  &  fun  ciiîre  odieux 
Far  le  fang  des  humains  folliciia  les  dieux. 

Delille.  Poème  fur  l*imagïnaîioij^ 

(2)  De  Mclancoliâ,  part,  i  ,  cap.  (5. 
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Ce  qui  rend  cette  paiTion  encore  plus  dângereufe , 
c'eft  qu'aucune  ne  fe  communique  plus  facilement, 
L*enthoufiarme  d'un  feul  peut  quelquefois  exercer  fur 
la  multitude  qui  le  voit  ,  qui  Tentend ,  un  empire 
c'tonnant.  On  connaît  l'hiflpire  à^s  convulfionnaires 
de  St.-Médard. 

Les  impreffions  trop  fortes  que  produifent  les  fou- 
geufes  déclamations  de  certains  prédicateurs ,  les 
craintes  exceffives  qu'ils  donnent  des  tourmens  de  l'aur 
tre  vie,  font  dans  des  efprits  bornés  &  crédules  des 
révolutions  furprenantes.  On  a  vu  à  rhèpital  de  Mon- 
îielimart ,  plufîeurs  femmes  attaquées  de  manie  &  de 
mélancolie ,  à  la  Riite  d'une  miflion  qu'il  y  avait  eue 
dans  cette  ville.  Elles  y  étaient  fans  cefle  frappées  des 
peintures  horribles  qu'on  leur  avait  inconfidérement 
préfentées  ;  elles  ne  parlaient  que  de  défefpoir ,  de 
vengeance  ,  de  punition  ,  &c.  une  entr'autres  ne  voulait 
abfolument  prendre  aucun  remède,  s'imaginant  qu'elle 
jéfait  en  enfer  &  que  rien  ne  pouvait  éteindre  le  feu 
dont  elle  pi'étendait  être  dévorée.  Ce  ne  fut  qu'avec 
une  extrême  difficulté  qu'on  vint  à  bout  d'éteindre  les 
prétendues  flammes. 

LA      HONTE. 

La  honte  efl:  une  crainte  légère.  C'efi:  la  crainte  de 
l'humiliation.  Nous  n'en  dirons  pas  d'avantage  parce 
que  fes  effets  fur  l'économie  ne  font  pas  ordinairement 
fâcheux.  Obfervons  cependant  qu'on  rapporte  des  morts 
fubites  caufées  par  la  honte. 
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LA      C  O  L  È  Pc  E. 

La  nature  a  donné  aux  animaux  la  colère  pour  les 

exciter  à  fe  défendre  contre  leurs  ennemis,  repoufTer 

toute  agrefiion    injufte  de  leur  pcirt,   les  punir   &  les 

mettre  auiïi  dans  rimpuifTance  de  nuir.   Et  comme  la 

colère  eft  la  paffion  la  plus  importante  ,  la  plus  nécef- 

faire  à  la  confervation  de  l'individu  ,  c*eft  aulTi  la  plus 

commune.  Elle  efl  de  tous  les  âges,  de  tous  les  teui- 

péramens ,  de  tous  les  pays ,  en  variant  toutefois ,  de 

fréquence  &d*intenfité ,  fuivant  toutes  ces  circonftances» 

Mais  l'homme  abufe  des  plus  utiles  préfcns    de  la 

nature  ,   fon    imagination  1-e    trompe   continuellement. 

Les  effets  de  fa  colère  font  fouvent  très-injuPLCS ,  elle 

a  fait  commettre  à    l'homme  les  plus  grands  crimes , 

elle  a   fait  couler  le  fang    innocent ,   elle   a  porté  le 

carnage  dans  les  villes,  le  défordre  dans  les  empires. 

Aufîi  eft-elle  de  toutes  les  paifions  la  plus  à  craindre; 

&  dans  l'état   de  fociété,  avons-nous  été  obligé  de  la 

réprimer  en  réfervant  aux  lois  la  punition  (les  injures. 

Obfervons   un   homme   qui    fe   laiffe    emporter   par 

les    excès    de   la   colère ,   remarquons  le   changement 

fubit  qui  fe  produit    dans   fes    idées ,    fes    traits ,   fes 

geftesa   ïçs  adions  ,  &  nous  verrons  combien  eft  vio- 

■    lente  l'agitation    quelle  lui   caufe.    >»  La    colère  ,  dit 

Lachambre  ,  n'efi  pas  de   ces  paffions  qui  s*infinuent 

doucement  dans  l'ame  ,  qui  la  flattent  d'abord  &  qui, 

par  de  faibles  commenceniens  Ini  ôtent  le  foupçon  de 

leur  violence.  Elle  y  entre  avec  impéiuofiîé  &  à  force 

ouverte  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  ^  elle  n*y  entre   pas  ^ 
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elle  y  tombe  comme  la  foudre  qui  frappe  ï  l'imprévu, 
&  qui  ne  met  point  de  temps  entre  fa  chute,  & 
î'embrâfement  qu'elle  caufe.  Car  fitôt  qu'un  homme 
en  eft  atteint ,  il  fe  Cent  enflammé  de  dépit  &  de 
dédain  ;  la  vengeance  ainfi  qu'un  torrent  de  feu  fe 
répand  en  toutes  fespenfées,  la  fureur  gagne  fa  railba 
&  fon  jugement ,  &  ,  comme  une  flamme  dévorante  , 
elle  court  &  bruit  dans  fes  veines ,  elle  pétille  dans 
fes  yeux  ,  elle  éclate  en  fes  paroles.  Ce  ne  font  que 
menaces,  qu'imprécations  &  que  blafphêmes;  &  plus 
il  y  a  de  douceur  &  de  faiblefle  en  fon  naturel  , 
plus  fa  paflions  eft  aigre  &  impétueufe,  plus  elle  efl 
criarde  &  infolente.  Il  n'y  a  point  de  refpeft  ni  de 
confidération  qui  le  puiflent  retenir  ;  il  ne  connaît 
plus  de  maîtres,  d'amis,  ni  de  parens;  le  filence  l'ir* 
rite,  les  excufes  l'outragent,  fouvent  même  l'innocence 
ne  lui  eft  pas  moins  infupportable  que  l'injure,  w 

L'idée  de  vengeance  efl:  donc  la  feule  qui  occupe 
l'homme  en  colère.  Elle  eft  peinte  fur  fon  vifage 
hagard  &  farouche  ,  elle  eft  anoncée  par  toute  foa 
exprelTion  extérieure.  Il  ne  peut  fe  retenir  &  bientôt 
fes  projets  de  vengeance  fe  découvrent;  alors  il  éclate 
en  cris  j  en  menaces,  il  invocfue  même  le  ciel  & 
j'enfer,  pour  fupplécr  à  fon  impuifîance.  La  rougeur 
extrême  de  fon  vifage  &  l'extrême  vivacité  de  ^Qi 
niouvemens,  annoncent  la  plus  grande  agitation.  Tel 
eft  à-peu-près  l'état  de  l'homme  en  colère,  quand  fon 
ennemi  eft  abfent  ou  plus  faible  que  lui.  Mais  fi  cet 
ennemi  eft  préfent  &  furtout  lui  eft  fupérieur  au  phy- 
fique  &  au  moral ,   fa  colère  eft  contrainte^  elle  eft 
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concentrée  ,  il  fe  tait ,  (on  vifage  eft  paie ,  Ton  œîî 
fec  &  terne.  Cet  éiat ,  s'il  dure,  eft  terrible  &  pro- 
duit un  tremblement  infupportable,  le  cœur  eft  extrê- 
mement refTerré ,  la  refpiration  intercepté^ ,  au  point 
quelquefois  de  produire  la  fufîbcation.  -Mais  heureii- 
fement  pour  lui,  la  fureur  vient  fuccéder  à  cette  colère 
concentrée ,  Tétat  de  l'économie  change  ,  toutes  les 
forces  qui  étaient  au  centre  fe  portent  à  la  circon- 
férence avec  une  explofion  d'autant  plus  forte,  que  la 
contrainte  a  été  plus  longue.  Le  vifage  devient  très- 
rouge ,  les  vaiffeaux  de  la  cornée  font  injeflés,  ks 
yeux  font  étincellans  ,  ra(5lion  &  la  force  mufculaires 
font  portées  à  un  point  extrême.  Sur  la  fin  de  fon 
accès,  s'il  penfe  avoir  fatisfait  à  fa  paffion,  il  traite 
fon  ennemi  avec  infolence ,  il  l'outrage  ;  la  joie 
qu'il  en  reflent  intérieurement  fe  peint  fur^fon  vifage 
&  lui  procure  un  grand  foulagement.  Mais  s'il  s'ima- 
gine le  contraire ,  s'il  n'a  pas  pu  avoir  une  fatis* 
faélion  fuffifante  ,  il  tombe  dans  la  triftelie  &  le 
défefpoir. 

La  colère,  comme  toutes  les  autres  pafÏÏons,  prS- 
fente  une  foule  de  nuances  &  varie  de  degrés  à 
l'infini ,  fuivant  les  circonftances.  Mais  ,  dans  tous  les 
cas  cependant,  elle  eft  remaquable  par  la  force  &  la 
violence  avec  laquelle  elle  agit,  &  Pou  a  pluiieurs 
exemples  d'accès  de  colère  fuivis  de  mort  fubite. 

Tourielle^  (Elémens  d'Hygiène,  tome  i)  dit  qu'un 
tranfport  furieux  a  occafionné  chez  une  femme  des 
mouvemens  convulfifs  qui  fe  font  terminés  par  la  mort 
au  bout  de  fix  heures. 
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Chez  une  autre  îa  colère  a  caufé  un  état  de  fuffo- 
cation  qui   Ta  menée  à  la  mort. 

Tous  les  auteurs  l'ont  pleins  d'obrervatioiis  d'apo- 
plexie ,  d'épilepfie ,  de  convulfîons ,  de  choiera  morbus 
de  vomilTemens  bilieux,  d'hématemèfe ,  de  mélena  , 
d*iélère  fubit  ^  de  fuppreiTion  de  règles  ,  de  perte , 
d'avortement,  de  lièvres  inflammatoires  ^  billeufes,  &e. 
caufés  par  la  colère. 

J'ai  été  confulté  pour  une  îéfion  organique  du  cœur  5 
qui,  évidemment,  a  été  la  fuite  d*un  emportement  de 
colère.  J'ai  vu  des  hémorroïdes  accidentelles  dues  h 
la  même  caufe  :  la  fréquence  des  accès  de  colère  pro- 
duit Thémophtylie ,  &  favorife  le  développement  de  la 
phtyfie  pulmonaire ,  chez  ceux  qui  y  font  difpofés. 

Souvent  un  accès  de  colère  fait  rentrer  la  goutte  ^ 
&  produit  ainfi  les  affe(^ions  les  plus  dangereufes. 
Pinel  (  Med.  Clin.  p.  259,  )  nous  fournit  deux  exem- 
ples de  gouttes  rentrées  par  emportement  de  colère 
h  ayant  caufé  Tune  l'inflammation  de  l'eflomac  , 
.l'autre  l'inflammation  de  l'organe  pulmonaire, 
'*  Les  obfervateurs  ont  fignalé  l'influence  de  la  colère 
fur  la  fécrétion  de  certains  fluides,  dont  elle  change  k. 
la  quantité  &  la  qualité.  On  dit  vulgairement  que  la 
colère  met  la  bile  en  mouvement,  en  effet  l'influence 
de  cette  paffion  fur  la  fécrétion  de  la  bile  efl:  remar- 
quable. Celle  qu'elle  exerce  fur  le  lait  dts  nourrices 
ii'eft  pas  moins  importante.  Boerkave^  dit  qu'une 
nourrice  ayant  fait  teier  fon  nourriflbn  pendant  un 
accès  de  colère,  l'enfant  eut  auflitôt  une  attaque 
d'épilepfie  &  fut  épileptique  toute  fa  vie.  L'expreffion 
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Commune,  écumer  de  colère ^iproi^yQ  combien  la  quan-» 
tité  de  la  falive  eft  augmentée,  mais  la  colère  n'influe 
pas  feulement  fur  la  quantité  de  la  falive,  elle  change' 
la  nature  de  ce  fluide  &  l'altère  d'une  manière  parti- 
culière. Z^rtfî  (  Traité  des  Senfations,  p.  154,  tom.  I.) 
rapporte  des  obfervations  qui  tendent  à  prouver,  que  le 
▼irus  hydrophobique  n'a  le  caradlère  vénéneux,  que 
parce  que  l'animal  qui  le  lance  eft  en  colère  ;  que 
la  morfure  de  ranimai  le  moins  venimeux ,  comme 
l'homme,  le  cheval,  la  devient  prefqu'autant  que  celle 
de  la  vipère  ,  fi  on  met  ces  animaux  dans  le  même 
degré  de  paffion.  Lecat  a  cbfervé  lui-même  la  morfure 
d'ïui  homme  en  colère ,  laquelle  morfure  avait  tous  les 
caraélères  ^t^  morfures  venimeufes. 

(i)  On  a  vu  un  coq  en  colère  donner  la  rage  par 
en  feul  coup  de  bec. 

(2)  Un  jeune  homme  s'étant  mordu  le  doigt  dans 
lin  tranfport  de  colère  ,  avait  le  lendemain  tous  les 
fymptômes  de  la  rage,  &  en  eft  mort. 

J'avais  oublié  de  dire  plus  haut  qu'il  y  avait  plu- 
fieurs  exemples  d'hydrophobie  fpontanée,  caufée  parla 
colère ,  Voyez  les  mémoires  de  la  Soc.  de  Méd.  de 
Paris,  an  17 83,  &  Pouteau  (Gbf.  fur  la  Rage,  p.  7) 
qui  rapporte  Tobfervation  d'un  maître  de  penfion  qui 
devint  hydrophobe,  un  quart  d'heure  environ  après  ua 
violent  accès  de  colère. 

La  colère  ne  produit  pas  toujours  des  efFets  funefie^, 

(0  Tranfaa  Philof. 

(2)  Mix.  Gur.  Nat,,  an  170^, 
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La  vive  commotion  qu'elle  caufe  a  été  Irès-avantageufe^ 
dans  certains  cas.  Des  paralytiques  ont  recouvré  la 
fanté  après  un  accès  cte  colère.  Plufieurs  mélancoliques 
ont  été  tirés  de  leurs  profondes  rêveries  &  même  guéris 
radicalement  par  le  changement  violent  qu'elle  amène 
dans  toute  Téconomie.  Lors  même  qu'elle  ne  guérit 
pas  les  mélancoliques  ,  la  colère  produit  chez  eux  ui> 
changement  momentané  qui  leur  eft  avantageux;  elle 
donne  pour  l'inftant  plus  d*adiviîé  à  certaines  fonctions 
de  leur  économie,  &  ils  en  éprouvent  un  foulagement 
nianifefle. . -ffc^é/'/^ûvd  ,  rapportait  à  Tes  élèves  Thifloirô 
luivante  :  un  homme  très-favant  ,  était  devenu  mélan- 
colique ;  l'objet  de  fon  délire  exclufif  était  de  croiis 
qu*il  avait  les  cuilTes  de  verre;  il  demeurait,  en  confé- 
quence,  toujours  afîîs  dans  la  crainte  de  les  calTer.  Une 
fervante  avifée  donna,  en  balayant,  un  tel  coup  dans 
les  cuifTes  du  pauvre  mélancolique,  qu'il  fe  mit  dans 
une  colère  violente  ,  au  point  qu'il  fe  leva  &  courut 
après  la  fervante  pour  la  frapper.  Lorfqu*il  revînt  à 
lui ,  il  fut  tout  furpris  de  pouvoir  fe  foutenir  &  de 
fe  trouver  guéri. 

L  A     H  A  I  N  E. 

La  haine  dont  la  nature  a  muni  l'homme  dans  de 
û  bonnes  intentions,  ce^tte  palFion  qu'elle  lui  a  donnée 
comme  le  principal  moyen  confervateur  de  fon  être  ^ 
puifque  la  haine  devait  fervir  à  l'éloigner  de  Ces  enne- 
mis ,  la  haine,  dis-je,  efl:  devenue  au  contraire  entre 
fes  mains  une  des  principales  caufes  de  fa  deftruélion  : 
tellement  l'homme    entraîné    par    fon  imagination   & 

corrompu 
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corrompu  par  les  vices  de  la  fociété ,  a  bouleverfé  lèâ 
lois  de  la  nature  î 

Je  ne  dirai  point  tout  le  ma!  que  la  haine  a  caufé 
au  genre  humain,  L'hiftoire  de  tous  les  peuples  eli 
remplie  des  horfeurs  qu'elle  fait  commettre  ;  par-tout 
on  trouve  des  traces  du  fang  qu'elle  a  fait  couler 
înjuftement. 

Dans  mes  cbnfîdcrations  fur  les  tempéramens,  far 
les  climats  5  &c.,  j'ai  indiqué  quels  font  les  individus 
les  plus  fufceptibles  de  cette  pafîion.  J'ai  fait  voir  qUe 
dans  \^^  climats  brulans  (i)  elîe  y  eft  très-commune  & 
que  furtout  elle  y  préfente  fouvent  uue  durée  inter- 
minable. En  effet  c^efî;  en  Italie  qu'on  rencontre  de 
tes  pafTions  haineules  que  le  temps  même  ne  peut  effa- 
cer, qui  font  héréditaires  dans  les  familles,  C'efl:  danâ 
ces  contrées  que  la  haine  implacable  de  quelques  par- 
ticuliers,  a  donné  naiffance  à  ^^%  faélions  rivales  qui 
ont  porté  la  défolation  dans  les  villes ,  en  y  commet-^ 
tant  ^t%  excès  de  tout  genre,  C'eft  dans  ce  pays  que 
la  torche  permanente  de  la  difcorde,  a  entretenu  fl 
long-temps  ces  fameufes  querelles  des  Guelfes  h.  deâ 
Gibelins. 

(i)  La  mémoire   nourrit   îes  pafîions  rerribles  , 

Sur- fout  dans  ces  climats,  dont  les  âpres  chaleurs, 
Ainû  que  les  pbifons  exaltent  les  foreurs. 
Là,  par  Thoinme  fuperbe  une  injure  endurée, 
Defcend  profondément  dans  fon  ame  ulcérée. 
Pour  lui  plus  de  plaifir;  fa  barbe,  fes  cheveux 
Croîtront  jufqu'au  trépas  d'un  mortel  odieux. 

Dd'dU,  Ouvr.  cité, 
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La  haine  produit  des  effe;Sbien  différenSj  fuivant  ^ 
force  phyfique  ou  morale  de  celui  qui  éprouve  ce  fen- 
timeiit.  Car  fes  moyen»  de  vengeance  varient  en  raifon 
de  fo  force  ou  de  fa  faiblefle ,  de  Ton  courage  ou  de 
fa  lâcheté.  S'il  a  la  force  &  le  courage  en  partage, 
il  éclate  ouvertemeut ,  il  inliilte  publiquement  fon  en- 
nemi, il  le  provoque  s^'il  efl  préfeut,  la  colère  l'agite , 
il  ne  s'occupe  que  d'exécuter  fa  vengeance  au  moyen 
cle  fes  propres  forces,  il  jouit  d'avance  du  plaifir  que 
<3oit  lui  faire  éprouver  la  punition  de  l'injure.  Mais  s'il 
çft  faible,  ou  timide,  ou  lâche,  il  craint  de  faire  coa* 
paître  fes  fentimens  ;  c'eft  dans  les  ténèbres  qu'il  cher- 
che à  aflbuvir  fa  paflioa ;  les  moyens  les  plus  bas,  les 
plus  vils  font  ceux  qu'il  emploie  pour  nuire  à  fon  en- 
ïiemi  :  &  s'il  ne  peut  y  parvenir,  il  eft  rongé  par  ui^ 
chagrin  mortel.' 

On  fent  combien  la  haine  peut  oflFrir  de  nuances^ 
de  variétés ,  &  par  conféquent  combien  il  eft  difficile 
d'en  décrire  les  effets  fur  l'économie  animale.  Cepen- 
dant ,  en  général ,  la  haine  eft  une  paiTion  qui  fe  forme 
lentement  &  oui  caufe  un  chagrin  fombre.  L'homme 
haineux  s'exagère  continuellement  les  torts  de  fon  en- 
nemi ;  fon  imagination  lui  fait  voir  toutes  les  avions 
de  l'homme  qu'il  hait  à  travers  un  verre  enfumé;  & 
le  trompant  ainlî,  elle  lui  fait  former,  fur  les  plus  lé- 
gères apparences ,  des  foupçons  qui  deviennent  bientôt 
pnur  lui  des  certitudes,  &  le  perfuadent  fouvent  de  la 
réalité  d'une  itijure  imaginaire,  La  palïîon  pouffe  ^t^ 
racines  de  plus  en  plus  profondes  &  la  haine  finit  par 
devenir  éternelle.  Alors  pendant  tout  le  refte  de  f^  vie 
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il  ne  penfe  qu'à  nuire  à  fon  ennemi  &  cherche  toute^i 
}es  voies  qui  peuvent  Iç  ^mener  à  Ton  but.  Heureux  fei 
enfans,  s'ils  n*héritent  pas  de  la  paflion  de  leur  père  l 

D'après  le  peu  que  je  viens  de  dire  fur  la  haine, 
pn  voit  que  cette  paflion  donne  naiflance  à  la  douleur, 
à  la  triftefTe,  à  la  crainte,  à  la  colère,  &  même  à  la 
joie  ,  &  que  par  conféquent ,  elle  e(l  dans  le  cas  de 
produire  fur  Torganifation  de  l'homme,  les  effets  divers 
de  toutes  ces  paflions. 

La  mélancolie  eft  je  crois,  la  maladie  qu'elle  cauCe 
le  plus  fréquemment.  Le  chagrin  que  la  haine  fait 
éprouver  5  la  diredion  continuelle  des  idées  vers  l'objet 
odieux ,  fmiflent  par  donner  au  Tylléme  nerveux  une 
habitude  vicieufe. 

D'ailleurs  on  fait  que  les  hommes  les  plus  difpofé^ 
à  la  mélancolie  font  aufîi  les  plus  difpofés  à  la  haine. 

Remarquons  auffi  que  la  haine  porte  une  influença 
fpéciale  fur  les  organes  biliaires,  &  que  des  états  par- 
ticuliers de  ces  organes ,  fendent  l'individu  très-fufcep- 
tible  des  palfions  haineufes. 

L'ENVIE,     LA     JALOUSIE.      ^ 

L'envie  &  la  jaloufie  produifent  fur  l'homme  le^ 
effets  mixtes  des  différentes  palEons  dont  elles  fe  com- 
pofent  &  particulièrement  de  la  haine ,  que  fouvent  elle 
fait  naître  &  qu'elle  entretient.  En  effet,  il  fuffit  dei 
voir  dans  le  bonheur  la  perfonne  dont  on  eft  envieux 
pour  la  haïr,  pour  taxer  la  nature  entière  d'injuflice 
&  d'ingratitude,  éprouver  la  plus  grande  peine,  &, 
fi  cet  état  eft    prolongé,  fe   confumer    de  chagrin^. 
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Au  contraire  ,  fi  elle  éprouve  des  malheurs,  Thomme 
envieux  éprouve  une  jouifTance,  un  fentinient  de  joie 
intérieure. 

Lui  fouhaiter  encore  plus  de  mal ,  défirer  la  voir 
dans  la  détreffe  &  même  expirer  dans  les  tourmens, 
fbnt  les  derniers  déréglemens  de  Tenvie  &  de  la  jaloufie. 

Je  termine  ici  brufquement  mon  mémoire.  Le  fer- 
vice  très-aftif  dont  je  fuis  chargé  maintenant  m'empê- 
che de  m'en  occuper  d'avantage,  &  ne  me  laifie  pas 
même  le  temps  de  faire  un  réfumé  qui  devrait  être  lai 
fin  naturelle  de  mon  travail. 


